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  Édith Mallet s’était tue, le regard fixé sur le cube de glace qu’elle faisait tournoyer dans son verre vide.


  Devant le silence éloquent et le visage fermé de son ami, elle se demandait soudain si elle n’avait pas eu tort de lui faire ces dangereuses révélations.


  Après tout, elle ne connaissait Helmut Hertz que depuis quelques semaines à peine et ne savait pratiquement rien de lui, sinon qu’il était allemand et qu’il avait trouvé un job qu’il disait provisoire dans un hôtel-restaurant de Lausanne en attendant une situation meilleure.


  Elle n’avait prêté qu’une oreille distraite aux quelques rares confidences qu’il lui avait faites et ne s’était même pas demandé pourquoi il avait choisi de travailler en Suisse alors qu’on ne manquait pas d’emplois dans le milieu hôtelier en Allemagne.


  Cela ne préoccupait aucunement Édith, qui n’aurait su dire pourquoi ce grand garçon blond, aux épaules carrées et au regard clair, presque transparent, lui plaisait tellement.


  Au début, ce devait n’être qu’une attirance purement physique car, dès leur première rencontre, elle était devenue sa maîtresse. Maintenant, elle savait qu’elle l’aimait.


  Ce soir, ils étaient montés au Signal de Sauvabelin, avaient dîné au restaurant, puis avaient décidé d’aller ensuite terminer la soirée dans un bar-dancing.


  Seuls, trois jeunes couples s’excitaient sur la piste de danse, tandis que deux autres buvaient au bar. C’était un lundi, ce qui expliquait qu’il y eût si peu de monde, mais c’était le jour de congé d’Helmut.


  Édith releva le visage et fixa sur son ami un regard anxieux.


  —Alors, tu ne dis rien?


  Les traits d’Helmut Hertz se détendirent lentement et une ombre de sourire apparut sur ses lèvres minces.


  —Que veux-tu que je te dise? C’est assez normal que je sois surpris, non? Je ne m’attendais vraiment pas à ce que tu me fasses ce genre de confidence. Maintenant, je comprends mieux ta nervosité perpétuelle… Il y a longtemps que tu joues à ce petit jeu-là?


  —Quelques mois.


  —Eh bien… Et pour ça, on te paie?


  —Non, je le fais par idéal.


  Helmut Hertz jeta sur Édith un regard incrédule.


  —Là alors, j’ai du mal à te suivre, je te l’avoue, murmura-t-il au bout d’un moment.


  La jeune femme leva un bref instant les yeux avant de se remettre à contempler ses doigts qu’elle croisait et décroisait sans cesse.


  —Il faut que je te dise encore quelque chose. Ma mère était juive.


  Elle poursuivit dans un souffle:


  —Un jour, elle est partie pour Israël, où nous avons de la famille, et elle n’en est jamais revenue.


  Hertz souleva ses larges épaules.


  —C’est son droit, non?


  —Elle n’en est pas revenue car elle a été parmi les victimes d’un attentat… Tu comprends maintenant pourquoi je fais ce travail par idéal?


  Helmut Hertz ne répondit pas. Il ignorait en effet qu’Édith avait du sang juif dans les veines. Il n’était pas raciste. Juive ou pas Juive, il s’en foutait, du moment qu’elle était belle fille. C’était l’essentiel pour ce qu’il attendait d’elle.


  Il demeura un bon moment sans rien dire, alluma une cigarette, rejeta lentement une bouffée de fumée par les narines, puis demanda tout à coup:


  —Tu es bien certaine de ce que tu viens de me raconter?


  —Oui.


  —Que tous les détails que tu m’as donnés sont authentiques? Que tout doit se dérouler exactement comme tu viens de me l’expliquer?


  —Oui.


  —Tu es absolument sûre de la ville aussi?


  —Oui, répéta Édith, avec une pointe d’énervement dans la voix. J’avais un micro dans ma chambre; branché sur un appareil enregistreur. J’ai la cassette dans mon sac.


  Elle ajouta sans transition.


  —Donne-moi une cigarette, veux-tu?


  Hertz qui avait oublié de le faire, s’excusa machinalement, lui en offrit une, puis il fit jaillir la flamme de son briquet qu’il avança vers elle.


  Comme si une pensée venait de germer dans son esprit, une curieuse lueur traversa son regard et un sourire fugitif effleura ses lèvres.


  —Pourquoi as-tu gardé cette cassette sur toi? questionna-t-il enfin.


  —Je voulais la remettre à mon correspondant, expliqua la jeune femme, mais il est absent. Il ne rentrera que demain dans la matinée.


  —Tu aurais peut-être tout aussi bien fait de la lui expédier par la poste, fit remarquer Hertz avec une certaine logique. C’est dangereux de se balader avec un truc comme ça.


  —Je sais, murmura Édith.


  —Bien entendu, si je te demandais qui est ton correspondant, tu ne me le dirais pas?


  La jeune femme secoua la tête.


  —Je n’ai pas le droit de révéler son nom.


  —Même pas à moi?


  —Même pas à toi.


  Helmut Hertz poussa un soupir d’exaspération avant de reprendre d’une voix sèche:


  —Alors, pourquoi m’avoir fait des confidences sur tes activités secrètes? Je ne t’avais rien demandé…


  Édith baissa les yeux. Sa cigarette se consumait toute seule entre ses doigts sans qu’elle y prête attention.


  Après quelques secondes d’hésitation, elle laissa tomber d’une voix basse:


  —Parce que j’ai peur, Helmut…


  —Peur de quoi? s’étonna l’Allemand.


  —Que les autres ne soient revenus dans ma chambre et se soient aperçus de quelque chose… Ce soir, je ne veux pas rentrer chez moi, je préfère prendre une chambre à l’hôtel. Et puis, j’ai pensé à une chose, poursuivit la jeune femme, quand ils voudront passer à l’action et qu’ils verront leur projet échouer, ils se douteront bien que j’y suis pour quelque chose.


  Helmut Hertz parut réfléchir.


  —Oui, c’est vraisemblable, reconnut-il. Mais ceux pour qui tu travailles ne te laisseront pas tomber. Si ton correspondant n’est pas un idiot, il te trouvera bien une planque.


  Comme si elle n’avait pas entendu la réflexion d’Helmut, Édith reprit d’une voix frémissante:


  —Depuis ce matin, je ne vis plus, je garde mon secret pour moi toute seule. C’est comme si j’avais un abcès dans la gorge, j’ai l’impression d’étouffer. Ce soir, quand je t’ai rencontré, je n’en pouvais plus. Il fallait que j’en parle à quelqu’un…


  Toute à ses pensées et à ses craintes, Édith Mallet ne remarqua pas les deux plis verticaux qui barraient le front de son ami. Lorsqu’elle releva la tête, elle vit seulement qu’il s’efforçait de lui sourire, d’un sourire qu’il voulait réconfortant.


  D’une toute petite voix, elle ajouta:


  —J’aimerais bien que tu restes avec moi, cette nuit…


  —Allons, ne dramatise pas, dit Hertz en lui entourant les épaules d’un bras protecteur. Et puis, si tu veux mon avis, tu as pris des risques, ma petite. Et quand on prend des risques, il faut en accepter les conséquences. Ne t’inquiète pas, tout va s’arranger, j’en suis sûr… Si on reprenait un verre?


  —Si tu veux.


  Helmut Hertz fit signe à l’une des barmaids, qui bayait aux corneilles derrière le bar, de leur apporter deux autres whiskies.


  À la musique pop avait succédé un slow à la mode et il n’y avait plus qu’un couple qui dansait, un garçon et une fille qui pouvaient avoir seize ou dix-sept ans, tous deux vêtus d’un blue-jean délavé.


  Le garçon avait des cheveux aussi longs que ceux de la fille et ils étaient collés l’un à l’autre, bouche contre bouche, étroitement enlacés, ondulant de la croupe comme s’ils avaient été en train de faire l’amour. C’était à se demander ce qu’ils attendaient pour aller à l’hôtel. Probablement n’en avaient-ils pas les moyens…


  Hertz les observa pendant quelques instants. Sous son pull à manches courtes et son blue-jean qui la moulait comme une seconde peau, la fille était admirablement bien faite. Cela émoustilla l’Allemand.


  Ses pensées étaient ailleurs pourtant. Sous son apparente tranquillité, il s’efforçait de contrôler la sourde excitation qui s’était emparée de lui depuis les révélations d’Édith. Maintenant, son esprit travaillait à une vitesse supersonique.


  Pendant que la barmaid déposait deux nouveaux whiskies sur leur table, le regard de Hertz fit le tour de la salle, se posant rapidement sur chaque personne qui était là.


  Il n’en connaissait aucune, et c’était la deuxième fois seulement qu’il venait dans cet endroit qu’Édith elle-même lui avait fait connaître.


  Il régla immédiatement le montant des consommations et, quand la barmaid se fut éloignée, il reprit tout à coup, presque joyeusement, en s’adressant à sa compagne perdue dans ses sombres réflexions:


  —Ne fais donc pas cette tête-là! Tu te fais de la bile inutilement. Allons plutôt danser, ça te changera les idées.


  —Si tu crois que c’est ça qui va m’empêcher de penser, rétorqua la jeune femme.


  —Écoute, dit Hertz, quand on est, comme toi, obsédée par une idée fixe et qu’on voudrait s’en débarrasser, il n’y à qu’une seule solution pour y parvenir, c’est de faire l’amour.


  Édith esquissa un vague sourire, haussa les épaules.


  —Ce soir, je n’ai pas plus envie de faire l’amour que de danser.


  —C’est bien dommage, dit Hertz, parce que, moi, j’en ai terriblement envie. Sais-tu pourquoi j’ai insisté pour qu’on revienne ici ce soir? Tu ne devines pas?


  Devenant brusquement entreprenant, il l’attira tout contre lui, en lui effleurant du bout des doigts le contour externe de ses seins qu’elle avait fermes et arrondis comme des pommes.


  Malgré elle, le visage de la jeune femme se détendit un peu, et elle eut un bref rire de la gorge… Décidément, ce soir, elle n’était pas dans son assiette.


  Ce n’était que maintenant qu’elle réalisait pourquoi Helmut avait tenu à venir au Signal de Sauvabelin, puis dans cette boîte. Il voulait répéter ce qu’ils avaient fait trois semaines plus tôt.


  —Ça te plaît tant que ça de faire l’amour dans l’herbe? fit-elle.


  La transperçant de son regard clair et brillant, Helmut Hertz acquiesça d’un battement de paupières.


  —C’est beaucoup plus excitant que dans un lit. Et puis, ça me rappelle mes quinze ans, quand je troussais les filles dans les forêts.


  La jeune femme lui lança un coup d’œil amusé.


  —Tu en as troussé beaucoup?


  —Pas mal.


  Peu à peu, Édith se débarrassait de son anxiété, reprenait confiance. Helmut avait raison, elle se faisait de la bile pour rien. Elle était stupide. Elle avait choisi de prendre des risques et, comme il le lui avait dit, elle devait en accepter les conséquences.


  Grâce à elle, un attentat, une odieuse machination, allait échouer. Elle allait être enfin payée des efforts qu’elle faisait depuis des mois, et la mémoire de sa mère serait enfin vengée.


  Après, elle suivrait les conseils d’Helmut. Dès qu’elle aurait réussi à joindre son correspondant, elle lui demanderait de l’aider à quitter la Suisse dans les plus brefs délais. À l’étranger, elle serait hors d’atteinte, à l’abri des représailles de ses pseudo-amis.


  Helmut se révélait être bien plus qu’un amant, c’était un véritable ami sur qui elle pouvait compter.


  Tout à coup, elle éprouvait presque de la honte de lui avoir caché ses activités secrètes.


  Elle l’enveloppa d’un regard amoureux et plein de gratitude.


  —Puisque ça te fait tant plaisir, fit-elle attendrie, viens, partons.


  Un instant après, ils avaient quitté le bar-dancing et se retrouvaient dehors, sur la terrasse de l’établissement, déserte à cette heure-ci.


  Édith, accrochée amoureusement au bras d’Helmut Hertz, ils s’éloignèrent d’un pas tranquille jusqu’à la route.


  Il était près de vingt-trois heures, et la soirée était d’une douceur exceptionnelle. Le beau temps était enfin apparu. Le ciel était criblé d’étoiles et l’on pouvait voir scintiller dans le lointain, de l’autre côté du lac, sur la rive française du Léman, les lumières de la ville d’Évian et des localités avoisinantes.


  Ce soir-là, comme ils l’avaient fait trois semaines plus tôt sur l’initiative d’Édith, ils rentreraient en ville en empruntant un étroit chemin de terre battue qui descendait, raide, entre des bouquets d’arbres.


  Bordé de chaque côté par des propriétés privées, c’était un petit chemin obscur, qui semblait avoir été créé tout spécialement pour les amoureux.


  Quelques minutes plus tard, Édith et Helmut s’y engageaient, silencieux, serrés l’un contre l’autre, chacun repris par ses propres pensées.


  Au bout d’un moment, alors qu’ils avaient déjà parcouru deux cents mètres environ, Hertz rompit le silence.


  —Tu reconnaîtrais l’endroit?


  La jeune femme se pressa un peu plus fortement contre lui, appuya la tête contre son épaule.


  —Ne t’inquiète pas, mon chéri. Nous y arrivons? Tu es vraiment si pressé?


  En guise de réponse, Helmut Hertz se contenta d’émettre un rire nerveux qui résonna bizarrement dans l’obscurité qui les enveloppait.


  Par endroits, les arbres qui formaient une voûte de verdure au-dessus de leurs têtes, leur permettaient tout juste d’y voir clair.


  Continuant à dévaler la pente qui devenait de plus en plus raide, ils parcoururent encore une centaine de mètres, puis Édith arrêta brusquement son amant en le retenant par le bras.


  —Helmut…


  —Oui?


  —Jure-moi quelque chose…


  —Quoi?


  —Jure-moi que quoi qu’il arrive, tu ne parleras jamais à personne de ce que je viens de te confier.


  —Pourquoi voudrais-tu que je le fasse? Qu’est-ce qui te passe par la tête?


  —Excuse-moi, je suis un peu folle… Je sais bien que je peux compter sur ta discrétion et que tu ne me trahiras pas.


  —Bien sûr que non, marmonna Hertz avec une pointe d’agacement dans la voix. Je ne te trahirai pas… C’est encore loin?


  —Nous y sommes.


  Hertz reconnut l’endroit, en découvrant sur leur gauche un petit portail en bois qui ouvrait sur un parc immense, planté d’arbres magnifiques. La propriété était clôturée par une simple barrière faite de fils de fer et de pieux enfoncés dans le sol à trois mètres de distance les uns des autres.


  Édith Mallet et Helmut Hertz s’arrêtèrent d’un commun accord. Le silence qui les entourait était presque total. C’est à peine si, par instants, ils percevaient au-dessous d’eux les rumeurs assourdies, comme étouffées, de la ville pourtant toute proche.


  —On se croirait vraiment en pleine campagne, murmura Édith.


  —Viens!


  Il prit la main de la jeune femme et essaya de l’entraîner, mais Édith le retint en se collant contre lui. Elle glissa un bras derrière la nuque de son amant.


  —Embrasse-moi, chuchota-t-elle amoureusement.


  Helmut Hertz écrasa sa bouche sur les lèvres offertes, mais quand une langue humide chercha la sienne, il repoussa la jeune femme.


  —Viens! répéta-t-il avec impatience en la saisissant par le bras.


  Cette fois-ci, Édith se laissa faire, et Helmut souleva le fil de fer pour l’aider à pénétrer dans la propriété. Lui préféra enjamber la barrière et lui reprit aussitôt le bras. Et comme la première fois, trois semaines plus tôt, ils se dirigèrent machinalement sur leur droite, là où l’ombre propice d’immenses chênes leur assurait une absolue discrétion.


  Hertz débarrassa Édith de son sac à main qu’il laissa tomber à ses pieds. Sans un mot, avec des gestes brusques, il retira sa veste qu’il étala sur l’herbe et dégrafa sa ceinture pour retirer son pantalon et son slip.


  —Mon Dieu, ce que tu peux être pressé! s’exclama Édith à voix basse.


  Un ricanement sourd qui surprit la jeune femme, s’échappa en réponse des lèvres de l’Allemand.


  Il l’obligea à enlever son manteau qu’il jeta derrière lui par-dessus son épaule.


  —Tu es fou, murmura Édith. Je vais avoir froid.


  Mais Hertz l’avait déjà soulevée dans ses bras et l’allongeait par terre, à plat dos sur sa veste.


  Elle ne portait sur elle qu’une robe légère en cotonnade blanche et rose, un soutien-gorge, un petit slip de nylon blanc et ses collants.


  Hertz, à genoux dans l’herbe, les fesses et le sexe à l’air, lui remonta brutalement sa robe jusqu’au nombril et d’un seul coup, lui abaissa son collant et son slip jusqu’aux chevilles.


  —Mais, ma parole, tu veux me violer, fit Édith en essayant de rire. Qu’est-ce qui te prend?


  Slip et collant volèrent à leur tour pour atterrir dans l’herbe. Dans sa hâte, l’Allemand arracha une partie des boutons qui ouvraient la robe de sa maîtresse sur le devant.


  Au début, la jeune femme avait cru à un jeu et ses protestations n’étaient que de pure forme, mais elle comprit qu’il avait l’intention de la déshabiller complètement, et devant son comportement bizarre elle commença à prendre peur.


  —Arrête, Helmut! Je ne veux pas! Arrête!


  Sans s’en rendre compte, elle avait crié en se débattant pour le repousser.


  Saisi brusquement de panique à l’idée qu’elle pouvait ameuter des amoureux descendant le petit chemin, à demi couché sur elle, en proie à une excitation sans borne, Helmut Hertz la saisit à la gorge des deux mains pour la faire taire.


  —Ferme-la, idiote! Ferme-la, tu as compris!


  Comme elle se débattait de plus belle, essayant de se libérer de l’étreinte qui l’étouffait, terrorisée et cherchant l’air, les doigts crispés de Hertz se nouèrent un peu plus étroitement autour de sa gorge, et il se mit à serrer de toutes ses forces, l’écume au coin des lèvres et les yeux injectés de sang.


  La résistance d’Édith faiblit peu à peu, et elle finit bientôt par s’immobiliser complètement, la tête renversée en arrière, les yeux hors des orbites, la bouche ouverte et tirant la langue.


  Hertz en pleine crise de démence serrait toujours.


  Lorsque enfin il détacha ses mains moites de la gorge de la jeune femme, l’Allemand demeura un instant hébété, agité d’un tremblement incoercible, le visage inondé de sueur, et il lui fallut une longue minute avant de retrouver ses esprits et de comprendre qu’il l’avait étranglée.


  Il passa lentement une main sur sa nuque, secoua sa torpeur, puis, redevenu lucide, émit un sinistre ricanement.


  —Avant ou après, c’est pareil, grommela-t-il, un rictus hideux au coin des lèvres.


  Il la contempla un long moment, à genoux dans l’herbe. La jeune femme, les jambes écartées, avait toujours sa robe remontée jusqu’au-dessous des seins. Alors, le désir de Hertz, un moment éteint, se ralluma. Édith était morte, mais son corps était encore chaud.


  Il jeta machinalement un coup d’œil furtif autour de lui et prêta l’oreille. Dans le parc, rien ne bougeait. Ce n’était qu’obscurité et silence.


  Son regard se reporta sur la morte. Après quelques secondes d’hésitation, pris d’un frémissement nerveux, il avança une main fébrile et se mit à caresser le ventre de sa victime puis, brusquement, il s’allongea sur elle et la pénétra avec une fureur sauvage.


  Quand il eut assouvi son désir morbide, Helmut Hertz se dégagea d’un coup de rein et se redressa. Sa crise était passée, et il reprit pleinement conscience de la situation.


  Il remit prestement son slip et son pantalon, retira d’un geste brusque sa veste sur laquelle reposait la morte, l’enfila et chercha autour de lui le sac à main d’Édith.


  Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité, et il le découvrit presque tout de suite. Il s’en empara, l’ouvrit, fouilla à l’intérieur.


  La jeune femme ne lui avait pas menti. La cassette s’y trouvait bien. Il la fit disparaître dans une des poches de sa veste; d’une autre poche, il sortit un couteau dont il déplia la lame effilée.


  Il s’approcha de nouveau de la morte, lui arracha sa robe et son soutien-gorge, puis, sans l’ombre d’une hésitation, se mit à lui labourer les seins, le ventre et les cuisses à coups de couteau.


  Un instant plus tard, redevenu parfaitement maître de lui, aussi lucide que cynique, le sadique redescendait en ville par le petit chemin, tranquillement, les mains dans les poches, silencieux comme un fantôme.
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  Hubert Bonisseur de la Bath retrouva Frédéric Chapuis exactement comme il l’avait quitté, toujours aussi maigre et osseux. Ses cheveux blonds étaient soigneusement coiffés de côté pour cacher une calvitie avancée, mais qui avait l’air de se stabiliser tout comme l’homme à qui il était difficile de donner un âge.


  En entendant résonner le timbre de la porte d’entrée de la boutique, le bijoutier avait relevé la tête et fixait un regard incrédule sur Hubert.


  D’un rapide coup d’œil, il détailla la silhouette du nouvel arrivant. Grand et harmonieusement musclé, le visage tanné par le soleil, les yeux toujours aussi bleus, lui non plus n’avait pas changé.


  Les traits de Chapuis se détendirent dans un chaleureux sourire d’accueil.


  —Quelle chance! C’est vous qu’on m’a envoyé.


  —Vous le constatez, souligna ironiquement Hubert. La maison ne recule devant aucun sacrifice.


  Les deux hommes avaient fait connaissance deux ans plus tôt à l’occasion d’une mission qui avait été confiée à Hubert(1). Une mission, qui, curieusement, avait débuté presque comme l’histoire qui l’amenait aujourd’hui, rue du Petit-Chêne, dans la boutique d’horloger-bijoutier du permanent de la CIA à Lausanne.


  Frédéric Chapuis s’était levé et tendait une main largement ouverte à Hubert.


  —Quelle chance! répéta-t-il avant d’aller fermer à clé la porte de son magasin et y avoir accroché une pancarte priant les éventuels clients de revenir dans l’après-midi.


  Les deux hommes passèrent dans l’arrière-boutique.


  —Vous venez de Washington? questionna le Suisse après qu’ils se furent installés.


  —Non… Je me trouvais à Genève, un travail délicat que j’espère terminer ce soir d’ailleurs. En tout cas, rien qui m’empêche de m’occuper de votre problème, s’il y a lieu, compléta Hubert.


  —S’il y a lieu, releva Chapuis, je le crois. Vous devez trouver comme moi qu’il y a une ressemblance avec l’affaire «Hamal». Dans les deux cas, une jeune femme a été sauvagement assassinée, l’une dans un train, l’autre dans le parc d’une propriété privée non loin du Signal de Sauvabelin. À une différence près cependant, c’est que la jeune femme dont nous parlons aujourd’hui, Édith Mallet, a été violée, et que la police pense à un crime de sadique ou de déséquilibré.


  —Mais pas vous, constata Hubert. Pourquoi?


  —Parce que c’était un de mes agents et qu’elle était en relation avec des gens dangereux, répondit Chapuis sourdement.


  Il laissa passer quelques secondes avant de lancer un regard en coin à Hubert.


  —Vous n’avez pas oublié, je pense, Anne-Marie Forest que vous avez si astucieusement obligée à travailler pour moi?


  —Non, bien sûr. Que devient-elle?


  —Elle s’est mariée, il y a six mois, et depuis ce temps, elle file le parfait amour, en voyage de noces, avec son richissime mari, Suisse allemand de Zurich.


  —Bravo pour elle. Elle vous a été de quelque utilité?


  —Je n’ai pas eu à me plaindre. C’est elle qui m’a présenté un jour Édith Mallet, une jeune étudiante en sociologie qui venait de perdre sa mère dans un attentat en Israël. Je dois vous préciser que la mère d’Édith Mallet était juive. Après la mort de son mari à la suite d’une crise cardiaque, elle avait cherché à se rapprocher de sa famille en Israël. Cet homme, originaire de Lausanne, avait une grosse situation, et la fille, ayant les moyens financiers de poursuivre ses études, a préféré rester ici.


  Le bijoutier avait saisi un coupe-papier sur son bureau et jouait machinalement avec.


  —Est-ce la disparition rapprochée de ses parents qui l’a traumatisée? Toujours est-il que cette jeune fille ne rêvait que de venger la mort violente de sa mère. Elle a eu du cran, elle a adhéré à un mouvement de jeunes gauchistes contestataires dont elle est devenue rapidement la principale animatrice. Personne ne se doutait qu’elle jouait double jeu. J’ai eu une grande quantité d’informations par son canal… Quand Anne-Marie Forest s’est mariée, je lui ai demandé de céder son appartement à Édith, cet appartement qui était déjà pas mal organisé au point de vue micro et enregistrement quand vous l’avez connu.


  Hubert eut un sourire à cette évocation.


  —Je l’ai complété avec une installation ayant des extensions avec micros ultra-sensibles et enregistreurs jusque dans son lit. Petit à petit, les choses sont devenues plus sérieuses, et Édith Mallet a été amenée à héberger chez elle des personnes recherchées par la police italienne pour leurs activités subversives et réfugiées clandestinement en Suisse.


  —Je vois, dit Hubert, le genre qui prépare longtemps à l’avance des attentats à la bombe et autres détournements d’avions avec otages.


  —C’est cela, confirma Chapuis.


  Comme s’il craignait d’impatienter Hubert, il ajouta précipitamment:


  —Mais, j’en viens au fait. Vendredi dernier, Édith m’avait fait savoir que deux de ses «amis», étudiants? comme elle, lui demandaient d’accueillir chez elle pour le week-end deux hommes qui allaient transiter par Lausanne avant de se rendre en Allemagne fédérale en utilisant le chemin de fer. Ces hommes faisaient partie d’un groupe qui projetait d’accomplir un nouvel attentat, quelque chose d’inédit. C’est tout ce qu’elle a pu me dire. Elle n’a pas pu me préciser ni quelles personnalités seraient visées, ni dans quelle ville cela devait se passer. Avant de quitter Lausanne, j’en avais informé Washington qui m’avait demandé de les faire surveiller de près. J’avais donc mis deux de mes hommes en planque devant chez elle…


  Frédéric Chapuis se passa la main sur le visage.


  —J’étais sur une autre affaire, sans aucun rapport avec celle-ci, qui m’a obligé à m’absenter un peu plus longtemps que je ne le pensais. C’est en rentrant sur Lausanne mardi matin que j’ai appris par la radio la découverte du cadavre d’Édith Mallet. Le journaliste donnait son ancienne adresse. J’ai foncé à l’appartement d’Anne-Marie Forest tout de suite et j’ai eu la chance de pouvoir ramasser toute l’installation et de disparaître avant l’arrivée de la police.


  —Vous avez des indices qui vous permettent de penser que cet assassinat est lié à ses activités?


  —Rien, murmura Chapuis, mais c’est justement parce qu’il n’y avait aucune bande impressionnée que ce n’est pas normal. Ces hommes ont-ils découvert son double jeu et l’ont-ils supprimée ensuite? C’est ce que je crois.


  —Et les deux hommes que vous avez mis sur le coup comme vous l’avait demandé Washington?


  Chapuis écarta les mains en signe d’impuissance.


  —Dans la nature… J’attends, sans bouger d’ici, de leurs nouvelles. Je me fais porter mes repas ici en attendant.


  Hubert se leva.


  —Je dois retourner à Genève. Je suis à l’Hôtel du Rhône sous le nom de Winner, Hubert R.Winner. Dès que vous en saurez davantage, faites un saut en voiture. De mon côté, je prendrai tous mes repas au restaurant de l’hôtel et, comme j’y donne aussi mes rendez-vous, vous aurez toutes les chances de me trouver…


  


  


  Au bar de l’Hôtel du Rhône régnait l’animation habituelle aux heures qui précèdent les repas.


  Hubert rangea quelques feuillets dans sa serviette de cuir noir. Il était assez satisfait de lui. Il venait de mener à bien l’«opération» délicate que lui avait confiée M. Smith.


  Les deux hommes qui se trouvaient à sa table se levèrent, lui tendirent la main avec un dernier sourire entendu et prirent congé de lui.


  Le barman, pensant qu’il allait en faire autant, s’approchait déjà. Le bar était archi-plein, et les places étaient chères.


  Hubert leva les yeux sur lui.


  —Donnez-moi donc un autre scotch… Attendez un instant.


  Il venait de voir apparaître Frédéric Chapuis qui se dirigeait vers lui. Il lui fit signe de prendre place à ses côtés.


  —Un J&B pour vous aussi? questionna-t-il.


  Chapuis fit signe que oui.


  —Avec beaucoup de glace, précisa Hubert.


  Quand le barman se fut éloigné, il lança:


  —Vous tombez bien.


  —Oh, vous savez, fit Chapuis en se laissant glisser dans le fauteuil que lui désignait Hubert, je suis là depuis un bon bout de temps et comme je vous voyais occupé…


  Vous avez bien fait de patienter, approuva Hubert. J’espère que nous allons pouvoir dîner ensemble.


  —Il suffit que je donne un coup de fil chez moi.


  —Alors, allez-y pendant que je réserve une table. C’est une précaution indispensable si nous voulons dîner ici. Il y a toujours un monde fou, je l’ai constaté tous ces jours-ci. J’en ai pour cinq minutes tout au plus.


  Chapuis était déjà de retour et sirotait son whisky, la mine soucieuse, quand Hubert revint prendre place à ses côtés.


  —Vous avez lu les journaux? demanda-t-il.


  —Non, je n’en ai pas eu le temps, répondit Hubert. Du nouveau?


  —Je suis un peu surpris. Les journalistes et la police ont bien fait leur métier et ont reconstitué l’emploi du temps de la victime pour la journée de lundi.


  Chapuis reposa son verre sur la table et regarda Hubert.


  —Et je suis surpris, répéta-t-il, car il ressort clairement qu’Édith Mallet avait un ami qui travaillait dans un restaurant de Lausanne et dont le jour de congé était précisément le lundi.


  —Elle ne vous avait pas parlé de cette liaison?


  —Non, jamais. Peut-être voulait-elle préserver un coin de vie privée, fit le bijoutier d’un ton songeur.


  —Les femmes sont souvent ainsi, elles peuvent être dures et sentimentales à la fois, commenta Hubert.


  Changeant brusquement de ton, il ajouta:


  —Alors, cet homme a été identifié?


  —Oui, il s’appelle Helmut Hertz, et la police est persuadée que c’est lui l’assassin. Ils ont été vus ensemble dans un restaurant au Signal de Sauvabelin, puis dans une petite boîte. Après, plus rien.


  —Comment ont-ils pu remonter si vite à cet homme? questionna Hubert.


  —C’est simple comme bonjour. Ce Helmut Hertz avait demandé à un de ses collègues de lui indiquer un bon restaurant pour son jour de sortie. Ce dernier a pensé à celui où son frère aîné servait comme maître d’hôtel, sans lui préciser ce détail.


  —Il a avoué?


  —La police ne l’a pas encore arrêté. Il n’a pas repris son travail, et nul ne l’a revu.


  —Voilà des faits qui vont à l’encontre de votre théorie, ne croyez-vous pas?


  —J’avoue que je ne saurais que penser, admit Frédéric Chapuis, s’il n’y avait une coïncidence troublante. Le présumé assassin d’Édith est originaire de Francfort.


  Il leva la main pour prévenir une interruption d’Hubert et garder la parole.


  —Après votre départ, j’ai eu un coup de fil de l’un de mes deux hommes que j’avais mis en surveillance devant le domicile d’Édith et qui avait pour mission de filer les étrangers qu’elle devait héberger pendant le week-end. Il m’a téléphoné depuis Francfort. L’homme qu’il avait pris en charge était attendu à la gare par une jeune femme brune qui l’a conduit ainsi que son compagnon à l’hôtel Carlton à quelques pas de là. Dans la bousculade de l’arrivée, il a perdu son collègue. Pendant le voyage, il avait pu photographier les deux types dans le train. J’ai pris contact avec Washington avant de venir… M. Smith a pris la décision de faire relayer mon agent par les hommes de son permanent à Francfort. Je suis donc venu pour vous dire que M. Smith attend, votre coup de fil pour vous donner les coordonnées qui vous permettront de suivre cette affaire à Francfort. À moins d’avoir d’autres nouvelles par le second de mes hommes, je suis déchargé de cette histoire. Et c’est à vous de jouer.


  —Quel est votre avis sur le silence de cet homme? Vous pensez qu’il s’est fait repérer et qu’il…


  —J’en ai bien peur, soupira Chapuis.


  —Néanmoins, reprit Hubert, au cas où on ne l’aurait pas liquidé, si je me trouve en face de lui, j’aimerais savoir que j’ai affaire à un ami.


  —J’ai pensé à vous apporter une photo de chacun d’eux.


  Il les sortit de sa poche.


  —Voici celui qui a téléphoné et qui rentre à Lausanne, et voici l’autre. Son nom est Rolf Rommer.


  Hubert regarda longuement les portraits pour en fixer les traits dans sa mémoire et les rendit à Chapuis.


  —Avant que nous passions à table, je dois mettre ces documents en lieu sûr dans le coffre de l’hôtel, fit Hubert en désignant sa serviette. Je vous donnerai le reçu que vous ferez parvenir à M. Smith le plus rapidement possible. Ce sera une affaire réglée… Je passerai à la réception pour me faire réserver une chambre à l’Intercontinental à Francfort. C’est là que vous pourrez me joindre s’il y a du nouveau entre-temps.


  CHAPITRE

  

  3


  Le portier de l’Intercontinental, en tenue verte et galons argentés aux manches, se dirigea avec une lenteur majestueuse vers le taxi dans lequel Hubert Bonisseur de la Bath achevait de régler le prix de la course, le trajet entre l’aéroport de Rhein-Main et la Wilhelm-Leuschner strasse.


  Après avoir eu l’assurance qu’une chambre avait bien été réservée à son nom, le portier donna des ordres pour que l’on s’occupe des bagages d’Hubert.


  Ce dernier se dirigea vers la réception, suivi d’un groom, également en tenue verte et pantalon noir.


  L’immense hall d’entrée était déjà bourdonnant d’animation malgré l’heure matinale.


  Les formalités remplies en un temps record, Hubert se retrouva quelques instants plus tard au dix-neuvième étage, devant la porte de l’appartement 1909 qui lui avait été alloué.


  Là aussi, la moquette était verte avec de grands motifs jaunes. La chambre, très spacieuse, était meublée confortablement de fauteuils et d’un divan verts avec des coussins jaunes. Il y avait un souci évident de marier les couleurs, mais Hubert ne put s’empêcher de penser à la tête que ferait un de ses amis qui avait la phobie du vert, s’il se trouvait en ce moment à sa place.


  Ayant pris un copieux petit déjeuner avant de quitter Genève, Hubert se contenta de ranger ses vêtements et de disposer ses objets de toilette dans la salle de bains.


  Il se munit de la plus petite de ses valises vide pour se donner une allure respectable de représentant de commerce et enfila un imperméable de couleur beige.


  Lorsqu’il avait eu M. Smith la veille au soir au téléphone, celui-ci lui avait demandé de prendre contact avec l’agent permanent de la CIA, à Francfort, et lui avait brièvement retracé les antécédents de Mike O’Connell.


  Celui-ci tenait un magasin d’articles de sport et de maroquinerie dans la rue la plus commerçante de la ville, la rue Zeil, il l’avait hérité de sa mère qui avait toujours conservé la nationalité allemande.


  Mike O’Connell, ayant fait partie pendant un temps de l’équipe Action de la CIA et ayant dû s’en retirer à la suite d’une blessure, avait pour sa part trouvé fort arrangeant le poste que la Maison lui avait proposé.


  Continuer encore à mener ses activités d’agent secret tout en faisant marcher son commerce n’était pas une mauvaise solution…


  Neuf heures dix.


  Hubert songea qu’il était temps d’aller le voir, le magasin devait être ouvert maintenant.


  Le taxi qu’il prit à la porte de l’hôtel était une Mercedes 200 Diesel. Lorsqu’il lui indiqua le numéro de la rue Ze’il où il voulait se rendre, le chauffeur, un type jeune à l’œil vif, se retourna vers lui.


  —Ah, mais, fit-il, c’est dans la partie de la rue qui est piétonnière. Je ne vais pas pouvoir vous conduire jusque-là.


  Hubert lui demanda de le déposer au plus près.


  —Alors, le mieux, c’est au coin de la Schumacher strasse.


  Le parcours fut des plus rapides par l’Unter Main Kai jusqu’à la hauteur de l’Alte Main Brücke où ils tournèrent à gauche. La rue Schumacher croisant la Zeil, Hubert descendit à l’angle.


  Aimable, le chauffeur s’excusa encore de ne pouvoir aller plus loin. Hubert lui laissa un confortable pourboire et tourna à l’angle de la Schumacher strasse pour tomber directement dans la rue Zeil déjà très animée par tout un monde déversé par des tramways bruyants.


  Il ne lui restait qu’une centaine de mètres à parcourir à pied pour se trouver devant le magasin appartenant à Mike O’Corinell.


  Celui-ci était d’importance. De chaque côté d’une large porte vitrée à double battant, s’étendaient des vitrines sur une dizaine de mètres de longueur, à l’intérieur desquelles était exposée toute une gamme d’articles les plus divers.


  Hubert s’avança vers la porte vitrée qui s’ouvrit automatiquement et pénétra à l’intérieur du magasin.


  Il y avait déjà pas mal de clients et de clientes auprès desquels s’affairaient des vendeuses en courtes blouses de nylon jaune. Il y régnait une agréable odeur de cuir.


  Après un rapide coup d’œil circulaire, Hubert se dirigea vers la caissière perchée sur un haut tabouret.


  C’était une femme d’un certain âge, plantureuse et coquettement arrangée. À la manière dont elle se tenait sur son siège, le buste droit, Hubert aurait juré qu’elle portait un corset. Sa chevelure argentée et délicatement ondulée était impeccable. Pas une mèche ne dépassait et elle donnait l’impression de sortir de chez sa coiffeuse.


  —Vous désirez? questionna-t-elle aimablement en voyant Hubert s’arrêter devant sa caisse.


  Celui-ci prit le temps de lui adresser son plus beau sourire avant de demander:


  —Herr O’Connell, je vous prie… De la part de Herr Winner.


  Flattée de l’attention qu’Hubert semblait lui porter, la caissière redressa encore un peu plus le torse et répondit à son sourire.


  —Herr O’Connell n’est pas encore arrivé, fit-elle. Vous désirez le voir personnellement? Vous avez peut-être rendez-vous?


  —Il attend ma visite, mais nous n’avons pas pris rendez-vous précisément pour ce matin, je viens de Rome et je n’ai pas pu lui indiquer le jour de mon arrivée.


  —Dans ce cas, dit la caissière, je vais vous demander de patienter un peu, Herr Winner. Herr O’Connell ne va certainement plus tarder.


  Puis, sans laisser le temps à Hubert de faire la moindre objection, elle tourna la tête de côté sans que son buste imposant bouge d’un millimètre, et appela d’une voix ferme et autoritaire.


  —Ursula! Voulez-vous venir une seconde, je vous prie?


  Débouchant de derrière un rayon où étaient exposés des sacs de voyage et des valises, Hubert vit apparaître devant lui une fille splendide.


  Elle pouvait avoir vingt ou vingt-deux ans. C’était une blonde, de ce blond doux et chaud comme le miel, certainement authentique, aux grands yeux bleus en amande. Quant au corps, il n’avait rien à envier à son visage. Ursula était magnifiquement bien faite, avec de longues jambes que découvrait généreusement sa courte blouse de nylon, tendue sur une poitrine admirable.


  Très intéressé, Hubert soutint son regard quand elle posa sur lui ses yeux clairs.


  —Ursula, enchaîna la caissière en lui désignant le visiteur, Herr Winner a rendez-vous avec Herr O’Connell. Voulez-vous avoir la gentillesse de le conduire jusqu’au petit bureau?


  La jeune vendeuse acquiesça d’un mouvement de tête, sourit à Hubert, et sans un mot, d’un geste gracieux, l’invita à la suivre.


  —Herr O’Connell ne devrait plus tarder à arriver, crut devoir ajouter encore une fois la caissière.


  Sa petite valise à la main, Hubert suivit la jeune femme en admirant sa démarche souple et son déhanchement gracieux.


  Ils traversèrent le magasin de bout en bout jusqu’à une porte capitonnée de cuir. Ursula l’ouvrit, s’effaça devant Hubert pour le laisser passer. Celui-ci découvrit une petite pièce carrée, au sol recouvert de moquette grise, et qui devait servir de salle d’attente.


  Autour de la table basse sur laquelle étaient entassés des revues et des illustrés, se trouvaient deux fauteuils. Des rayonnages où étaient alignés des dossiers couvraient tout un pan de mur, et une seconde porte également capitonnée de cuir, ouvrait de l’autre côté.


  —Installez-vous, Herr Winner… J’espère que vous ne serez pas obligé d’attendre trop longtemps.


  Ursula avait une voix douce, harmonieuse, tout à fait en rapport avec son physique.


  Mais que faisait une telle beauté dans un magasin d’articles de sport? se demanda Hubert.


  —Vous ne voudriez pas me tenir compagnie? proposa-t-il en l’enveloppant de son regard magnétique. Le temps me paraîtrait moins long.


  Surprise, Ursula le fixa un court instant, esquissa finalement un sourire navré.


  —Ce n’est pas possible, fit-elle. Je dois malheureusement m’occuper des clients.


  Elle parut vouloir ajouter quelque chose, puis sans détacher son regard de celui d’Hubert, referma la porte sur elle sans rien dire, le laissant seul dans la pièce.


  Hubert s’installa dans un fauteuil, déposa devant lui sur la table sa petite valise et prit une revue qu’il se mit à feuilleter machinalement.


  Cinq minutes venaient de s’écouler quand la porte s’ouvrit de nouveau et que la belle vendeuse reparut. Toujours souriante, elle tenait sous son bras un escabeau pliant en matière plastique.


  —Herr O’Connell n’est pas encore arrivé, constata-t-elle. Je suis désolée…


  —Aucune importance, décréta Hubert. Du moment que vous venez me tenir compagnie…


  —Ce ne sera pas pour bien longtemps, Herr Winner, soupira Ursula.


  Elle avait déjà déplié son escabeau et grimpait les marches pour prendre un dossier qu’elle se mit à compulser.


  Hubert en profita pour admirer tout à loisir, et beaucoup plus haut, ses longues jambes au galbe parfait.


  Quand elle se pencha de côté pour prendre un autre dossier, le spectacle qu’il avait sous les yeux devint tout à fait passionnant.


  Comme elle s’attardait plus que de raison dans cette posture en déséquilibre, Hubert fut convaincu qu’elle le faisait sciemment.


  —Puis-je vous avouer quelque chose, Ursula?


  —Bien sûr, répondit la jeune vendeuse sans se retourner et sans modifier sa position. Je vous écoute, Herr Winner. Que voulez-vous me dire?


  —Oh, rien de grave. Tout simplement que je ne suis pas en bois et que le spectacle que vous m’offrez me trouble profondément.


  Cette fois-ci, Ursula se retourna, fixa Hubert avec un regard faussement ingénu et feignit de réaliser.


  —Oh, Herr Winner! s’exclama-t-elle en redescendant précipitamment de son perchoir. Ce n’est pas bien de me regarder comme ça…


  Hubert allait ajouter quelque chose quand la porte se rouvrit brusquement, sur un homme corpulent et de haute taille, vêtu d’un complet gris. Tête nue, il tenait une lourde serviette de cuir à la main.


  Ursula rougit comme une gamine prise en faute.


  —Guten Morgen, Herr O’Connell, bredouilla-t-elle en repliant prestement son escabeau.


  L’interpellé répondit à son salut par un simple mouvement de tête, la laissa passer devant lui sans prononcer un mot et referma la porte derrière elle.


  Mike O’Connell avait dépassé la quarantaine. Il avait un visage osseux avec un nez aquilin et des cheveux grisonnants coupés en brosse.


  Hubert se fit la réflexion qu’il ressemblait davantage à un Allemand qu’à un Américain d’origine irlandaise. Depuis plus de dix ans qu’il habitait Francfort, le côté germanique avait fini par prendre le dessus.


  De ses petits yeux vifs et perçants, profondément enfoncés sous les arcades sourcilières, O’Connell scruta intensément Hubert qui s’était levé, et s’avança vers lui, la main tendue.


  —Herr Winner?


  —Moi-même, répondit Hubert. On a dû vous prévenir de ma visite?


  —En effet. Vous venez spécialement de Naples pour me proposer un choix de sacs de voyage?


  —Non, je viens de Rome pour vous présenter nos nouveaux modèles de chaussures de tennis.


  Les phrases de reconnaissance étant échangées, un large sourire détendit les traits de Mike O’Connell.


  —Désolé de vous avoir fait attendre, mais je ne pensais pas que vous arriveriez déjà aujourd’hui. Venez par ici.


  Il entraîna Hubert vers la seconde porte, l’ouvrit, le fit passer devant lui et referma derrière eux.


  Ils se trouvaient dans une grande pièce, très bien éclairée par une large baie vitrée.


  Une immense table de travail en occupait tout un côté. Entre deux appareils téléphoniques, elle était recouverte de dossiers et de paperasses.


  De l’autre côté, il y avait une grande armoire métallique et un coffre-fort. Dans un angle, un philodendron géant s’élevait presque jusqu’au plafond.


  O’Connell désigna à Hubert un fauteuil de cuir. Il s’installa lui-même sur son siège habituel et décrocha un des appareils téléphoniques.


  —Herr Bauer, annonça-t-il d’une voix habituée au commandement, je viens d’arriver et je suis avec un client. J’ai une affaire importante à traiter avec lui. Veillez à ce que nous ne soyons pas dérangés.


  Il reposa le combiné sur la fourche de l’appareil, retrouva le regard d’Hubert qui venait de prendre place dans le fauteuil.


  —Vous êtes arrivé ce matin? questionna-t-il en poussant devant lui une boîte de cigares qu’Hubert refusa du geste.


  —Je suis descendu à l’Intercontinental. Le temps de défaire ma valise et je suis venu directement ici.


  Mike O’Connell prit le temps d’allumer un cigare, chercha un cendrier dissimulé sous un monceau de paperasses, y déposa son allumette éteinte, puis reprit.


  —Que pensez-vous de cette affaire? Plutôt bizarre, vous ne trouvez pas?


  O’Connell se tut et guetta, une réaction sur le visage impassible d’Hubert.


  Il tira sur son cigare, rejeta lentement la fumée et poursuivit.


  —Washington m’a demandé de me mettre à votre disposition. Je le suis, mais si je comprenais quelque chose à cette histoire, je vous serais d’une bien plus grande aide, je trouve? Pas vous?


  —C’est évident.


  Hubert lui conta par le menu l’affaire Édith Mallet. Vivement intéressé, O’Connell questionna quand Hubert eut terminé.


  —Sait-on quelle est la nationalité des deux hommes qu’elle a hébergés?


  —Pas exactement, répondit Hubert, mais par déduction, on suppose que ce sont des Arabes, des Palestiniens, puisque ce qui motivait Édith Mallet était la haine qu’elle leur vouait pour avoir perdu sa mère au cours d’un des attentats revendiqués par eux.


  Mike O’Connell déposa son cigare dans le cendrier, se leva et se dirigea vers le coffre-fort. Il l’ouvrit après une série de manipulations et en sortit un jeu de photos qu’il étala devant Hubert.


  —Comme vous le savez, enchaîna-t-il, j’ai fait continuer la surveillance de ces deux hommes. L’agent du permanent de Lausanne a confié ces photos au mien au moment du relais. Je les ai fait développer tout de suite. Voilà ce que cela donne.


  Hubert fit glisser une à une les photos entre ses doigts. Sur l’une d’elles, on voyait deux hommes dans un cadre étroit, probablement le couloir d’un train. Sur plusieurs autres, qui avaient dû être prises à toute allure, mal cadrées, on reconnaissait toujours au moins un des deux hommes.


  Deux d’entre elles retinrent particulièrement l’attention d’Hubert. Sur chacune, la même jeune femme brune, aux côtés de l’un ou de l’autre des hommes, apparaissait. La foule qui les entourait laissait supposer qu’il s’agissait de la sortie de la gare.


  —C’est cette jeune femme qui a été signalée par l’agent lausannois qui les suivait. Elle est venue les accueillir à la gare et les a ensuite dirigés sur l’hôtel Carlton, situé tout près. Dans la matinée, j’attends le rapport d’un de mes hommes chargé de leur surveillance. Après qu’il aura vu les photos de ces deux hommes, il pourra contrôler leur identité. Nous serons alors fixés sur leur nationalité.


  —De la discrétion, recommanda Hubert, il ne faut pas qu’ils se méfient.


  —Soyez tranquille. Celui qui s’en occupe est un authentique, policier qui travaille pour moi accessoirement.


  Hubert se dit que la réciproque devait être vraie, mais il garda ses réflexions pour lui.


  Pour l’instant, ils avaient fait le tour du problème qui les préoccupait. Une pensée traversa l’esprit d’Hubert qui enchaîna, désinvolte:


  —Au fait, je suis seul à Francfort, et une compagnie féminine a quelquefois du bon dans notre métier, je veux dire comme couverture…


  Devant l’air surpris de O’Connell, Hubert précisa:


  —Votre vendeuse Ursula, ce n’est pas chasse gardée, au moins?


  —Oh, vous voulez dire ma vendeuse numéro cinq? Attendez.


  O’Connell amena un fichier sur son bureau, le consulta.


  —Ursula Schneider, vingt-deux ans, célibataire… Pas d’enfant, ajouta-t-il encore.


  Il leva les yeux vers Hubert.


  —Autre chose?


  —Non merci. Le reste, je m’en occuperai moi-même.


  O’Connell eut un geste qui signifiait «comme vous voudrez».


  Avant de prendre congé, Hubert lui demanda:


  —À quelle heure nous revoyons-nous, à moins que vous ne préfériez que je vous téléphone?…


  —Non, pas le téléphone, il est tout à fait dans mes habitudes d’inviter un représentant à déjeuner avec moi. Si vous voulez venir ici vers midi, nous repartirons ensemble après avoir pris connaissance du rapport.
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  Il était midi moins le quart quand Hubert Bonisseur de la Bath s’arrêta devant le comptoir où la jolie Ursula était en train de vanter la qualité du cuir d’un maroquin noir. La cliente hésitait.


  Sans se départir de son calme, un sourire commercial aux lèvres, elle réussit à la convaincre et lui emballa son acquisition.


  Ce n’est qu’après son départ qu’elle leva les yeux sur Hubert qui posa les paquets qui lui encombraient les bras sur le comptoir.


  —Vous désirez quelque chose? questionna-t-elle un peu surprise de le voir là.


  —Mais oui, et j’aurais surtout besoin de vos conseils. J’aimerais offrir un sac à main à une dame et je ne suis pas très au courant de ce qui se fait en ce moment.


  —Vous voulez dire quelle est la mode actuelle?


  —C’est exactement ça.


  —C’est une affaire de goût.


  —Justement, la coupa Hubert, je vous fais confiance. Faites comme pour vous.


  —Dans ce cas…


  Elle se retourna et sortit un modèle qu’elle déposa devant Hubert.


  —Celui-ci est classique et de bon goût.


  —Très bien, faites-m’en un paquet-cadeau à expédier par la poste, s’il vous plaît. Pendant ce temps, je vais choisir une valise légère.


  —Pour l’avion?


  Devant le signe affirmatif d’Hubert, elle indiqua un coin du magasin.


  —C’est par là.


  —Je peux laisser mes achats ici en attendant?


  —Certainement, j’y veillerai pendant que vous faites votre choix, dit Ursula d’un ton suave.


  Elle le suivit longuement des yeux pendant qu’il se dirigeait de sa démarche souple et féline vers le département bagages.


  Ses mains caressèrent le cuir du sac. Avec un petit pincement dans la région du cœur, elle songea qu’il voulait sûrement l’offrir à sa petite amie, et une pointe de jalousie la traversa.


  En faisant machinalement le paquet, elle s’étonna du bouleversement que la simple apparition de cet homme faisait naître en elle.


  Hubert, de son, côté, s’amusait intérieurement de la surprise qu’il allait lui faire.


  Il porta rapidement son choix sur une valise de taille moyenne, susceptible de contenir tout ce qu’il venait d’acheter, chemises, slips, chaussettes de rechange, plus les indispensables objets de toilette.


  Il avait sa petite idée et se proposait d’aller demander une chambre au Carlton pour avoir ses entrées et sorties dans cet hôtel sans être suspect.


  Une fois dans la place, ce serait bien le diable s’il n’arrivait pas à mettre la main sur un des deux hommes hébergés par Édith Mallet, qui y étaient descendus. Et peut-être, pourquoi pas? sur la femme brune aperçue avec eux.


  Il revint vers la jeune vendeuse.


  —Pouvez-vous me donner le total de mes achats?


  Ursula le lui dit en l’accompagnant à la caisse. Après qu’il eut réglé, ils retournèrent ensemble vers le comptoir où Hubert sortit un petit carton de sa poche, y inscrivit quelque chose et le tendit à la jeune femme.


  —Voulez-vous avoir l’obligeance de mettre ce nom sur le paquet à envoyer par la poste. Vous compléterez l’adresse, dit-il malicieusement en voyant son trouble lorsqu’elle déchiffra son propre nom.


  Une chaleur subite monta aux joues d’Ursula. Elle ouvrit la bouche, mais Hubert ne lui laissa pas le temps de parler. Il enchaîna.


  —Vous mettrez tous les paquets dans cette valise que je prendrai plus tard.


  Il eut un regard vers sa montre:


  —Herr O’Connell m’attend, nous devons déjeuner ensemble.


  —Dans ce cas, dit Ursula encore toute confuse, je la laisserai à la caisse aux soins de Frau Grauber.


  Cette dernière, tout sourire, intima à la jeune vendeuse d’avoir à accompagner Hubert qui n’attendait que cette occasion pour se trouver seul avec la jeune femme, surtout loin du regard scrutateur de la caissière corsetée.


  Il coupa court aux remerciements d’Ursula.


  —Disons que j’ai pris les devants. Au lieu de vous faire un cadeau après, je vous le fais avant, c’est tout.


  —Mais… pourquoi?


  —Vous allez me tenir compagnie un de ces soirs, si je dois rester quelques jours à Francfort pour mes affaires, il me serait agréable de dîner avec vous.


  —Je l’aurais fait avec plaisir de toute façon, répondit Ursula en soutenant son regard.


  Elle ajouta avant de s’en retourner au magasin, sur une pirouette.


  —Vous avez mon nom, mon téléphone se trouve dans l’annuaire.


  Il était midi précis quand Hubert pénétra pour la seconde fois dans le bureau du permanent de la CIA.


  —Des nouvelles?


  —Oui, asseyez-vous. Figurez-vous, curieuse coïncidence, que mon collaborateur, le policier dont je vous ai parlé ce matin, est chargé d’enquêter sur la découverte d’un cadavre à proximité, on pourrait presque dire devant la façade du Carlton.


  Devant l’air brusquement intéressé d’Hubert, il s’empressa de poursuivre.


  —Il faut que je vous dise, qu’actuellement il y a de gros travaux juste devant l’hôtel. Cette histoire amène obligatoirement mon policier à enquêter sur les clients du Carlton. Et c’est ainsi qu’il a pu avoir, tout naturellement, l’identité de ceux qui sont arrivés depuis quarante-huit heures. Nos deux hommes sont entrés en Allemagne avec des passeports allemands. Deux faux, très certainement… Ils sont descendus sous le nom d’August Müller et de Hans Schwartz.


  —Il les a vus?


  —Non, et pourtant, il s’y est rendu de très bonne heure, ce matin. La jeune femme de chambre de leur étage affirme qu’ils ont bien passé la nuit à l’hôtel.


  Hubert avait déjà compris, à la petite lueur qui dansait dans les yeux vifs de O’Connell. Il questionna néanmoins pour la forme.


  —C’est la petite brune que nous avons vue sur les clichés ce matin?


  —Exact.


  —Belle organisation… Faux passeports, comité d’accueil, rien n’est laissé au hasard… C’est inquiétant tout cela, d’autant que nous ne savons rien de ce qu’ils mijotent, constata Hubert, l’air préoccupé.


  Il s’interrompit un instant avant de reprendre.


  —J’ai bien fait d’envisager de m’installer dans cet hôtel pour provoquer un contact. Je conserverai de toute façon ma chambre à l’Intercontinental. J’y suis repassé, il y a une heure, pour voir si notre permanent de Lausanne n’avait pas laissé un message, mais il n’y avait rien.


  Tout d’un coup, une idée lui traversa l’esprit.


  —Dites-moi, le cadavre, ce ne serait pas un Suisse?


  —J’y ai pensé aussi, confessa O’Connell, l’homme n’avait aucun papier sur lui, mais voici sa photo.


  Hubert n’avait plus besoin que de cette dernière certitude.


  Il jeta un coup d’œil. C’était bien l’un des deux hommes envoyés par l’horloger suisse et dont il avait vu le portrait la veille, à l’Hôtel du Rhône.


  —Et bien sûr, ce maladroit s’est brisé la nuque en tombant dans une tranchée devant l’hôtel?


  —C’est exactement ce que dit le médecin légiste, répondit O’Connell. À cela près qu’il a été trouvé ce matin mais qu’il était déjà mort depuis vingt-quatre heures. Or, les ouvriers ont travaillé toute la journée d’hier dans cette tranchée sans le voir. Bizarre, non…


  


  


  Hubert et Mike O’Connell prirent la Grosse Friedberger strasse à l’angle de la rue Zeil. Comme cette dernière, elle était piétonnière. Seules les voitures de police en dehors des tramways pouvaient y circuler.


  —J’ai pris l’habitude de déjeuner au Hafenkasten, c’est tellement plus pratique. Quelques minutes à pied en guise d’exercice pour ouvrir l’appétit… Voilà, nous y sommes déjà.


  À l’extérieur, la façade du restaurant était en bois, et l’intérieur était très engageant avec ses lampes anciennes qui descendaient au-dessus des tables.


  Le typique restaurant pour déjeuner d’affaires.


  Les deux hommes se contentèrent du menu, et on leur apporta les plats avec célérité.


  —Vin blanc ou bière? proposa O’Connell.


  —Bière.


  Entre deux bouchées, Hubert qui était en train de réfléchir aux derniers développements de la situation demanda:


  —Votre policier a-t-il eu l’idée de s’enquérir de la profession des deux hommes qui nous intéressent?


  O’Connell haussa les épaules.


  —Que pensez-vous? Étudiants, bien sûr… À Francfort, nous avons l’université Johann Wolfgang Goethe. Kolossal… et préoccupant. Juste avant que vous n’arriviez, en fait il y a deux jours de cela, les étudiants ont manifesté par solidarité avec des immigrants turcs. Point de départ, on avait délogé ces travailleurs étrangers d’un immeuble qui était destiné à la démolition. Les étudiants ont pris fait et cause pour eux, la police a dû intervenir, bagarres, voitures brûlées, une manifestation d’une violence inouïe.


  —Pour des Turcs, murmura Hubert songeur. Cela me rappelle cet horrible attentat où des Turcs étaient impliqués. Ils avaient été formés dans des camps palestiniens… Il faut absolument que je voie ces deux hommes. Sur les photos, ils sont très bruns, on peut les prendre pour des Arabes, mais pourquoi pas des Turcs?


  Il est indiscutable, convint O’Connell, qu’il y avait des meneurs bien entraînés à la subversion dans les dernières manifestations.


  —Mais nos deux hommes sont arrivés après tout cela… Ils préparent quelque chose de beaucoup plus important encore, n’en doutons pas. Qui peut bien être visé? Notre consulat ou quelque personnalité? C’est malheureusement devenu chose courante de nos jours.


  Hubert eut un geste d’agacement.


  —Tout cela ne colle pas tellement avec les propos d’Édith Mallet. Ce doit être quelque chose d’énorme et d’inédit.


  Plongés dans leurs pensées, les deux hommes finirent leur repas en silence. Après avoir commandé un café, Hubert demanda:


  —Voyez-vous un moyen pour faire savoir à notre correspondant de Lausanne que son agent a été retrouvé? Il va vouloir faire rapatrier son corps s’il a une famille.


  —Je crois bien que les journaux de l’après-midi vont en parler et diffuser sa photo pour identification…


  —O.K., dit Hubert, je vais lui en envoyer un par exprès. Justement, je dois m’arrêter dans une poste.


  


  


  Le taxi déposa Hubert Bonisseur de la Bath à seize heures devant l’hôtel Carlton, au 18 am Hauptbahnhof.


  Effectivement, de gros travaux de voirie avaient été entrepris sur le trottoir et la chaussée.


  Il n’y avait pas de portier devant l’hôtel comme à l’Intercontinental.


  Après avoir réglé la course, Hubert, sa valise à la main, entra dans le hall désert. Derrière un grand comptoir en bois, le réceptionniste, qu’aucun uniforme ne distinguait, somnolait.


  Il se dégageait des lieux la tristesse des hôtels vieillots. Pourtant, il devait y avoir des avantages cachés puisqu’il était coté trois étoiles tout de même.


  Le réceptionniste, un petit homme rondouillard affligé d’une magnifique calvitie, parut tout d’un coup s’apercevoir de la présence d’Hubert qui, la valise posée à ses pieds, pianotait sur le comptoir, attendant patiemment que quelqu’un se décide enfin à s’occuper de lui.


  —Je crois bien que j’ai dû m’assoupir quelques instants, balbutia-t-il confus.


  Hubert eut un geste de compréhension.


  —Je ne suis pas particulièrement pressé… Auriez-vous une chambre de libre? demanda-t-il d’un ton courtois.


  Hubert le vit faire semblant de consulter un registre pour la forme, avant de s’entendre répondre par l’affirmative.


  Tranquillisé sur ce point, il reprit:


  —J’en suis fort heureux, car j’ai deux amis qui m’ont recommandé votre hôtel. D’ailleurs, il est fort possible qu’ils soient ici en ce moment.


  Le réceptionniste prit un air poliment interrogateur.


  —Herr Müller, August Müller, ou alors, Herr Hans Schwartz.


  —Vous avez de la chance, ils sont là tous les deux, fit l’homme après avoir promené son index sur la liste des clients de l’hôtel.


  —Donnez-moi le numéro de leur chambre, je voudrais leur faire une surprise.


  —Ils sont au 21 et au 23. Si vous le désirez, ajouta le réceptionniste, je peux vous donner une chambre sur le même étage. C’est un peu bruyant au deuxième, mais si vous préférez être près d’eux…


  Hubert l’aurait embrassé.


  —Excellente idée, mais ne les prévenez pas, je tiens à la surprise.


  Le rondouillard se fendit d’un large sourire, cligna de l’œil et posa un doigt sur ses lèvres.


  Si avec ça, Hubert n’était pas convaincu de sa discrétion… Il lui glissa tout de même un billet de dix deutschmarks que l’autre fit disparaître avec célérité.


  —Je vais sonner Fritz, le garçon d’étage pour qu’il vous conduise à votre chambre. Justement, le 27 est libre.


  Hubert avait suivi du regard son geste lorsqu’il décrocha la clé au tableau, et put se rendre compte que celles du 21 et du 23 y étaient accrochées.


  Ces messieurs étaient de sortie.


  Le garçon d’étage qui se présenta quelques secondes plus tard devait avoir dépassé l’âge de la retraite, ou alors il faisait particulièrement vieux.


  Il dirigea Hubert vers la gauche où se trouvaient deux ascenseurs.


  Hubert engloba d’un rapide regard circulaire la disposition des lieux. En face, l’escalier de service, et à côté un distributeur de cigarettes… Tout à fait à l’opposé à droite de la réception, une porte donnait vers une pizzeria déserte comme tout le reste à cette heure-ci.


  Mais ce qui intéressait Hubert, c’était l’escalier qui descendait vers le sous-sol et menait aux toilettes. C’était vraisemblablement la partie la plus proche de l’endroit où s’effectuaient les travaux de voirie.


  Hubert se fendit d’un second billet de dix marks pour le petit vieux lorsque celui-ci lui fit les honneurs du 27. Il allait peut-être avoir besoin d’alliés dans la place.


  Sitôt qu’il fut parti, sans prendre la peine de vider sa valise, il ressortit dans le couloir et s’approcha du 21.


  Dans le creux de sa main, il avait préparé son petit outil extra-plat devant lequel peu de serrures résistaient.


  Il prit tout de même la précaution de frapper. Pas de réponse… Il renouvela son geste devant le 23, aucune réponse non plus…


  Au moment où Hubert avançait la main, quelque chose le retint de s’attaquer à la serrure, le sentiment d’être épié.


  Il recula d’un pas et prit l’air de l’homme qui attend un peu.


  Il faisait demi-tour pour s’en aller, lorsque la porte du 25 s’ouvrit. Une jeune femme brune passa la tête par l’entrebâillement.


  Hubert eut un mouvement de la tête pour saluer et passa devant elle pour rejoindre sa propre chambre.


  Une sourde excitation s’était emparée de lui, mais ses traits impassibles n’en laissèrent rien paraître.


  Il se tenait au milieu de sa chambre lorsqu’il entendit deux coups discrets frappés contre sa porte. Il alla ouvrir.


  Sans surprise, il reconnut la jeune femme brune qu’il avait saluée quelques instants auparavant.


  —Vous permettez?


  —Je vous en prie, entrez, fit Hubert en s’effaçant. À qui ai-je l’honneur?


  —Je m’appelle Franzie et je suis femme de chambre à l’étage.


  Hubert haussa les sourcils d’étonnement.


  —Vous, femme de chambre! Vous êtes beaucoup trop jolie et trop distinguée pour faire ce métier.


  Autant attaquer franchement…


  —C’est-à-dire que je ne le suis que par intermittence. Je suis étudiante et il me faut tout de même subvenir à mes besoins. Vous êtes de la police? lança-t-elle précipitamment.


  —Non, pas du tout. Mon nom est Winner. Hubert Winner et je suis Américain.


  —Vous parlez allemand sans aucun accent…


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire de police, questionna Hubert d’un ton innocent.


  —Oh, je l’ai cru, car, déjà ce matin, un policier est venu m’interroger sur les occupants du 21 et du 23. Figurez-vous qu’on a trouvé un cadavre non identifié devant l’hôtel, là où il y a des travaux. Vous avez dû voir en arrivant…


  —Vous ne pensez tout de même pas que la police les soupçonne?


  —Vous les connaissez? dit vivement la jeune femme de chambre-étudiante.


  —Je connais un Müller qui descend habituellement dans cet hôtel. Je voulais m’assurer que c’était bien lui. C’est un nom très courant en Allemagne, ajouta Hubert. Mais vous-même, êtes-vous Allemande pour avoir ce type brun, que j’aime beaucoup soit dit en passant.


  Il craignit un moment de forcer un peu trop sur les compliments, mais la jeune femme brune fit bouffer coquettement ses cheveux, et une lueur de plaisir traversa son regard.


  —Je suis Autrichienne, mais ma mère était d’origine méditerranéenne, répondit-elle.


  Avec ça, on est bien avancé, comme formule vague, ça se posait là, se dit Hubert à part soi.


  —Bon, eh bien, je vous laisse, Herr Winner, excusez-moi de vous avoir dérangé.


  —Tout le plaisir a été pour moi.


  Hubert sentait le poisson ferré et ne voulait pas trop exagérer. Il pensait bien que la jeune femme n’allait pas en rester là. Ce en quoi elle lui donna raison sans plus tarder.


  —Je peux peut-être vous être utile? proposa-t-elle en voyant la valise posée sur le lit. Voulez-vous que je range vos affaires?


  —Vous êtes gentille, mais vous pourriez me rendre un autre service. Je ne connais pas Francfort et si vous pouviez me procurer un guide touristique avec un bon plan de la ville…


  Tout en parlant, il avait sorti quelques coupures de son portefeuille. Il les tendit à la jeune femme.


  —C’est beaucoup trop, fit-elle remarquer.


  —Je vous en prie, c’est peu de chose pour une étudiante méritante.


  Comme elle gagnait la porte, il ajouta:


  —Si vous pouviez aussi me trouver quelques dépliants publicitaires de boîtes de nuit, d’endroits où l’on s’amuse… Les soirées doivent être longues à Francfort pour un homme seul…


  Elle lui lança un coup d’œil qui en disait long sur ses pensées à ce sujet avant de refermer la porte.


  Dès qu’elle fut partie, Hubert s’empressa d’ouvrir sa valise et de déballer ses achats. Il rangea le tout dans l’armoire et la salle de bains et déchira les emballages en menus morceaux qu’il fit passer en plusieurs fois dans les toilettes en se disant qu’il aurait dû le faire à l’hôtel Intercontinental.


  Il y a de ces petits détails qui vous trahissent parfois…
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  Frieda Homberg poussa un soupir de soulagement quand le taxi tourna enfin dans sa rue. Elle se pencha sur le visage de sa fille qui s’était assoupie et dont la tête reposait dans le creux de sa jupe.


  —Ne t’endors pas, Liesel! Nous arrivons…


  La fillette, âgée de six ans, ouvrit les yeux pour les refermer aussitôt.


  —Ne t’endors pas, répéta Frieda en la secouant légèrement. Tout à l’heure, tu seras dans ton lit et tu pourras faire dodo.


  Frieda Homberg pensait qu’elle n’avait pas de chance.


  Pour une fois qu’elle avait eu la possibilité de s’offrir, avec sa fille, un week-end prolongé pour aller voir ses parents qui habitaient à Überlingen sur la rive du lac de Constance, la petite Liesel était tombée malade dès le premier jour, après leur départ de Francfort. Une simple angine, sans gravité, avait diagnostiqué le médecin.


  En attendant, il allait falloir qu’elle continue à la soigner chez elle, dans son petit logement de la Sudermann strasse et qu’elle passe encore quelques jours à son chevet.


  Son patron risquait de croire à une maladie diplomatique si elle restait absente trop longtemps.


  —C’est ici, indiqua du geste Frieda en s’adressant au chauffeur. Vous seriez gentil si vous vouliez bien porter mes bagages.


  —Entendu, je vous donnerai un coup de main, répliqua celui-ci sans beaucoup d’amabilité. Seulement, je vous préviens, je ne peux rester que quelques secondes. À quel étage êtes-vous?


  —J’habite au rez-de-chaussée.


  —Bon, alors ça va, grommela le chauffeur en arrêtant son moteur.


  Cinq minutes plus tard, Frieda Homberg était chez elle avec sa fille et ses bagages.


  Elle régla le montant de la course au chauffeur et lui abandonna un bon pourboire.


  Dès que celui-ci fut reparti, laissant ses valises dans l’entrée, elle entreprit aussitôt de déshabiller la petite Liesel pour la mettre au lit.


  Le logement était composé de trois pièces minuscules dans un vieil immeuble d’avant-guerre et sentait le renfermé. Une des pièces, avec la cuisine et la petite salle de bains, donnait sur la rue, les deux autres sur un petit dégagement baptisé jardin, à cause d’un rideau d’arbustes.


  À peine dans son lit, sous l’effet des antibiotiques absorbés pour faire tomber la fièvre, Liesel se rendormit.


  Frieda la borda, posa la main sur le front de la fillette, puis, rassurée, alla entrouvrir la fenêtre et tira les rideaux, plongeant la chambre dans une demi-pénombre.


  Elle quitta la pièce sur la pointe des pieds, referma la porte et s’adossa un instant au battant en poussant un soupir.


  Il était midi et elle se félicita d’avoir eu l’idée d’acheter quelques provisions avant de monter dans le train, ce qui lui évitait de ressortir pour faire des courses.


  Elle commençait à défaire ses bagages quand la sonnerie du téléphone se mit brusquement à retentir et la fit sursauter.


  Elle se demanda qui pouvait bien l’appeler. Elle ne possédait que peu d’amis et ceux-ci ne pouvaient pas savoir qu’elle venait tout juste de rentrer.


  Elle referma le couvercle d’une valise, en enjamba une autre et alla décrocher l’appareil mural qui se trouvait dans l’entrée.


  —Allô, ici Frieda Homberg…


  À l’autre bout du fil, personne ne lui répondit.


  —Allô, ici Frieda Homberg, j’écoute! répéta la jeune femme.


  Le bruit continu de la tonalité lui fit comprendre qu’on venait de raccrocher. Elle fit de même, en pensant tout naturellement que quelqu’un s’était trompé de numéro.


  


  


  Moins d’une demi-heure plus tard, Frieda Homberg avait tout rangé dans les armoires et s’installait dans la cuisine où elle avait disposé sur la table un petit repas froid, quelques tranches de jambon, du pain, du beurre, des fruits et une bouteille de bière. Ce maigre repas lui parut cependant trop copieux pour son appétit. Avec toutes ces émotions et la fatigue du voyage, elle n’avait pas faim.


  La sonnerie dans l’entrée la fit de nouveau sursauter, mais, cette fois-ci, ce n’était pas le téléphone. On sonnait à la porte.


  Intriguée, elle quitta son siège, gagna l’entrée et ouvrit la porte pour s’immobiliser aussitôt, la bouche ouverte et les yeux ronds.


  Sur le seuil se tenait un grand garçon aux yeux clairs, presque transparents, aux cheveux blonds, un sourire narquois au coin des lèvres.


  Frieda Homberg ne remarqua même pas que ses vêtements étaient fripés et qu’une barbe de plusieurs jours avait envahi son visage maigre. Pas plus qu’elle ne s’aperçut sur le moment qu’il tenait à la main une petite valise en matière plastique.


  Elle était stupéfaite, littéralement abasourdie.


  —Helmut, bredouilla-t-elle d’une voix sans timbre, en portant les deux mains à sa gorge, comme si elle avait voulu se protéger. Qu’est-ce que tu viens faire ici?


  Helmut Hertz accentua son sourire, pénétra d’autorité dans l’entrée, referma la porte derrière lui et repoussa le verrou.


  —On dirait que tu n’es guère contente de me voir, laissa-t-il tomber d’une voix froide. Ça fait deux jours que je suis à Francfort et que j’essaie de t’avoir au téléphone. Où étais-tu?


  —Chez mes parents.


  —Encore heureux que tu sois rentrée aujourd’hui. Je commençais à désespérer de te voir rappliquer.


  —Pourquoi dis-tu ça? Que me veux-tu?


  —J’ai besoin de ton aide.


  Frieda recula d’un pas, secoua farouchement la tête de gauche à droite.


  —Je ne veux plus t’aider. Maintenant, entre nous, c’est fini. Tu m’as assez fait de mal. Laisse-moi, je t’en supplie… Va-t’en, je ne veux plus te voir!


  —Pas question, ricana Hertz. J’ai besoin de toi et de ton hospitalité. Où est ta fille?


  La réponse vint brutale, sans réflexion, trop rapidement.


  —Elle n’est pas là. Va-t’en… Va-t’en ou j’appelle la police.


  Hertz lui décocha un méchant sourire, déposa tranquillement sa valise dans l’entrée et se dirigea vers la porte de la chambre de la petite Liesel.


  Plus prompte que lui, Frieda se précipita devant cette porte, les bras en croix, pour lui barrer le passage.


  —N’entre pas, je t’interdis d’entrer! Liesel est malade. Elle dort.


  —Qu’est-ce qu’elle a? questionna Hertz sans se départir de son calme et de son sourire.


  —Une angine… Elle a de la fièvre. N’entre pas! Je ne veux pas qu’elle te voie.


  —Si elle dort, elle ne me verra pas, fit Hertz avec autant de cynisme que de logique.


  Il la repoussa brutalement, ouvrit la porte, fit quelques pas dans la chambre et se pencha vers le lit.


  Terrassée par la fièvre et la fatigue du voyage, sous l’effet des antibiotiques, la petite Liesel dormait à poings fermés.


  Hertz la contempla un instant, puis murmura, comme se parlant à lui-même:


  —Elle a changé en l’espace de deux ans. Si je l’avais rencontrée dans la rue, je ne l’aurais pas reconnue.


  —Ne la réveille pas, implora Frieda qui s’était précipitée derrière lui.


  —Pourquoi voudrais-tu que je la réveille? Ça m’arrange au contraire qu’elle dorme, parce que nous avons à parler tous les deux.


  Il ressortit de la chambre. Frieda, le visage blanc de peur et toute tremblante, lui emboîta le pas.


  Elle referma doucement la porte après un dernier regard à sa fille qui dormait paisiblement tandis que Hertz pénétrait dans la cuisine.


  À la vue du repas froid disposé sur la table, auquel Frieda n’avait pas encore touché, il émit un grognement satisfait.


  —Ça, c’est gentil de ta part de m’avoir préparé ça, ironisa-t-il. Je n’ai rien bouffé depuis hier et j’ai la dent.


  Il s’installa à la table en lui faisant signe de prendre place en face de lui, se beurra deux tartines et s’attaqua aux tranches de jambon avec autant d’assurance que s’il avait été accueilli à bras ouverts dans la maison.


  Quand il eut englouti la première tranche de jambon et vidé les trois quarts de la bouteille de bière, il releva brusquement la tête, fixa sur la jeune femme son regard transparent et reprit tout à coup:


  —Écoute-moi bien maintenant. Si j’ai pris le risque de revenir à Francfort, c’est que j’ai quelque chose à y faire qui doit me rapporter une belle petite somme de fric. Et pour ça, j’ai besoin que tu m’aides. Et tu vas m’aider.


  Il posa ses deux coudes sur la table, le regard braqué sur la jeune femme et martela ses mots:


  —Si tu aimes ta fille autant que tu le dis, et si tu veux que rien ne lui arrive, tu vas m’aider.


  —Que veux-tu dire? bredouilla Frieda, la gorge nouée.


  —Ne m’interromps pas et écoute-moi! Comme tu le sais, je suis recherché par les flics. Alors, tu vas me cacher ici le temps qu’il faudra. Personne ne doit l’apprendre, absolument personne. Tu as bien compris? Sinon, il pourrait arriver malheur à ta fille.


  Hertz se versa le restant de la bière et poursuivit d’un ton détaché, guettant les réactions de Frieda:


  —Ce serait vraiment dommage qu’une gosse si jeune et si jolie meure bêtement d’une simple angine. Tu ne trouves pas?


  Le visage décomposé, Frieda Homberg demeura muette, incapable d’articuler un son.


  Pour son malheur, elle connaissait Helmut Hertz mieux que personne. Sous ses apparences trompeuses de garçon séduisant et bien élevé, son ancien ami qu’elle croyait à jamais disparu de sa vie, était un malade, un désaxé, capable à certains moments d’accomplir n’importe quel acte criminel, même d’assassiner une gosse pour parvenir à ses fins.


  —Alors, résumons-nous, enchaîna Helmut Hertz en vidant d’un trait le restant de la bière. Je vais m’installer ici pour quelque temps et tu vas t’arranger pour que personne ne vienne nous déranger. Si quelqu’un sonne à ta porte, que ce soit un voisin ou une connaissance, tu l’empêcheras d’entrer. Tu as un excellent prétexte pour le faire puisque ta fille est malade.


  —Mais, parvint à articuler péniblement Frieda d’une voix étranglée, il faut que je fasse venir le médecin pour Liesel…


  —Pas question! trancha Hertz rudement. Il n’y a pas besoin d’un médecin pour soigner une angine. D’ailleurs, tu lui as déjà acheté des médicaments. Si elle en a encore besoin, tu iras les lui chercher à la pharmacie. Et puis, pour plus de sûreté, tu feras tes courses dans des magasins que tu n’as pas l’habitude de fréquenter. Ainsi, tu éviteras de rencontrer des gens qui te connaissent. Tout à l’heure, je t’expliquerai la démarche que tu devras faire pour moi auprès d’une certaine personne. En attendant…


  Hertz repoussa son assiette et se leva de table avant d’enchaîner.


  —Je vais prendre une douche et me raser si tu permets.


  Le ton était ironique.


  Sans plus s’occuper de Frieda, atterrée, clouée sur sa chaise, il gagna l’entrée, reprit sa valise, et, le plus tranquillement du monde, en homme qui se sent chez lui, pénétra dans la salle de bains.


  Une demi-heure plus tard, douché et rasé de près, il en ressortit, nu comme un ver et, sa valise à la main, se dirigea vers la porte de la deuxième chambre à coucher qui, comme celle où dormait l’enfant, donnait sur le petit jardin.


  Hertz était en train de ranger ses vêtements dans l’armoire et avait déjà déposé son pyjama sur le lit, quand Frieda apparut dans l’encadrement de la porte.


  Feignant de ne pas remarquer la nudité de son ancien amant, elle s’exclama sourdement en protestant:


  —Mais… c’est ma chambre!


  Hertz lui jeta un long regard chargé d’ironie.


  —Tu ne penses pas des fois que je vais coucher dans la salle à manger sur ton petit divan ridicule?


  Faisant toujours mine de ne pas le voir, après une courte hésitation, Frieda s’avança brusquement jusqu’à la tête du lit et retira, de dessous l’oreiller, sa chemise de nuit. Mais à l’instant où elle faisait demi-tour et repartait, Helmut Hertz la retint en la saisissant par un bras.


  —Si j’ai bonne mémoire, reprit-il d’une voix sourde, ton plumard est assez large pour y dormir à deux.


  Malgré elle, Frieda ne put s’empêcher de constater que la virilité de son ancien ami venait brusquement de s’éveiller.


  —Laisse-moi, fit-elle en essayant de se dégager. Lâche-moi, je t’en prie.


  Elle avait parlé d’une voix défaite et suppliante, mais Hertz ne relâcha pas sa prise.


  D’un mouvement brusque, il la retourna contre lui, l’empoigna par la taille, écrasa sa poitrine contre les seins de la jeune femme, l’immobilisant comme dans un étau, et chercha ses lèvres.


  Râlant et soufflant, Frieda parut retrouver soudain son énergie et lutta de toutes ses forces pour lui échapper.


  Excédé par cette résistance, Helmut Hertz desserra son étreinte et la repoussa violemment sur le lit. La jeune femme s’étala sur le dos, les jambes écartées, découvertes jusqu’au haut des cuisses, laissant voir le fond d’un petit slip blanc en nylon.


  —Connasse, explosa Hertz devenu subitement furieux. Quand j’ai envie de baiser, il faut que je baise. Tu préfères peut-être que je viole ta fille, hein? À six ans, elle doit avoir de jolies petites fesses bien dodues…


  —Salaud… Tu n’es qu’un salaud!


  —Ferme-la. Alors, qu’est-ce que tu décides? Tu te laisses faire, ou je passe dans la chambre à côté?


  Frieda se redressa comme une furie, les yeux hors de la tête, les narines pincées, puis hurla soudain:


  —Si tu touches à ma fille, ordure, je te donne aux flics!


  Le mot «flic», bizarrement, parut calmer Hertz qui prit conscience qu’il commençait un début de crise. Il savait que si son ancienne maîtresse continuait à lui résister, il n’allait plus pouvoir se contrôler, qu’il allait bêtement l’étrangler puis la violer, et qu’elle ne lui serait plus d’aucun secours. Or, il avait absolument besoin d’elle pour la réussite de son projet.


  Il passa lentement une main sur sa nuque moite, respira profondément pour se calmer.


  —Bon, ça va, murmura-t-il au bout d’un moment après s’être ressaisi. Tu ferais mieux d’être raisonnable et de ne pas me pousser à bout. Tu sais bien ce qui risque de t’arriver si tu ne veux pas te laisser faire. Souviens-toi de Gerta Baum gartner…


  Frieda qui le fixait d’un air hagard, se mit brusquement à sangloter, puis d’elle-même, d’une main tremblante, elle déboutonna son corsage, retira son soutien-gorge et son slip.
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  Hubert Bonisseur de la Bath descendit les escaliers menant au sous-sol du Carlton. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Comment l’agent suisse avait-il bien pu atterrir au fond d’une tranchée creusée devant l’hôtel?


  Après avoir traversé un grand couloir, il découvrit, sur sa gauche, les toilettes pour femmes. Un peu plus loin, il poussa la porte réservée aux hommes. Devant lui se trouvaient quatre urinoirs séparés par des cloisons de bois; sur la gauche, quatre wc et, entre les deux, une fenêtre grande ouverte avec une bouche d’aération donnant sur la rue.


  Il y avait fort à parier que c’était par là qu’on avait fait passer le cadavre, à moins, tout simplement, que les deux hommes l’aient soutenu comme un homme ivre en sortant de l’ascenseur.


  À voir comment le hall était désert en plein jour, c’était du domaine du possible.


  L’agent de Chapuis, le résident de Lausanne, avait dû se laisser surprendre, soit à l’étage où on l’avait gardé au frais pendant toute une journée dans une chambre, soit dans l’un des quatre wc dont on avait bloqué la porte avant de l’évacuer vers l’extérieur.


  Il était inutile qu’Hubert entreprenne une enquête, même discrète sur ce sujet, cela ne ferait qu’attirer l’attention sur lui.


  Il remonta vers le hall et gagna la sortie.


  Personne ne semblait s’intéresser à lui. Hubert n’en prit pas moins toutes les précautions utiles avant de s’engouffrer dans un taxi devant la gare. Il lui fallait son autonomie pour la soirée.


  Il se fit Conduire à l’Intercontinental où il aurait toutes les facilités pour louer une voiture par les agences Hertz ou Avis qui avaient leurs bureaux dans le hall.


  Lorsqu’il sortit du taxi, le portier le reconnut et le salua. Hubert emprunta la porte à tambour.


  La vue de la banque lui fit se souvenir qu’il devait se munir d’argent liquide en prévision de la sortie nocturne qu’il projetait. Il alla échanger quelques traveler’s checks.


  La maison Avis lui promit une Opel Manta dans le quart d’heure. En attendant la voiture, Hubert décida de se rendre au bar.


  Celui de l’hôtel Carlton était fermé pendant la journée. Ici, il y avait une animation permanente. L’Intercontinental était certainement un des endroits les plus agréables pour loger à Francfort, avec le plus de sécurité aussi.


  Hubert avait remarqué la caméra qui balayait, tout le hall et l’entrée de la banque. Ce n’était pas ici qu’on aurait pu sortir un cadavre sans que personne s’en aperçoive.


  Un barman à barbiche et en veste grise lisérée de rouge lui servit avec dextérité le J&B qu’il lui commanda.


  Tout en sirotant son verre, Hubert examina les lieux. Des petites tables, rondes ou carrées, étaient disposées dans la salle et supportaient chacune une lampe à huile. Le tube de verre rouge qui protégeait la flamme était du plus bel effet dans l’atmosphère feutrée et luxueuse qui régnait dans le bar.


  Hubert se proposa d’y revenir avec Ursula. En attendant, il lui fallait retourner au Carlton et reprendre contact avec la petite et brune Franzie, avant de rêver à la blondeur de l’autre.


  Hubert jeta un coup d’œil à sa montre, vida son verre et régla sa consommation.


  Il prit encore le temps de monter au dix-neuvième étage après avoir été chercher sa clé à la réception. Ni là ni dans sa chambre, il n’y avait de message, C’était pure précaution en fait. Il n’attendait rien, et O’Connell, le seul qui aurait pu avoir besoin de lui communiquer des éléments nouveaux, savait qu’il pouvait le joindre aussi bien ici qu’au Carlton.


  L’Opel Manta était à sa disposition devant la porte de l’hôtel et une gentille hôtesse lui remit clés et papiers en main. De couleur bleue, la voiture n’était pas trop voyante. C’était parfait.


  De retour dans la chambre27 du Carlton, Hubert s’aperçut tout de suite que Franzie était passée par là. Elle avait ostensiblement déposé des plans de la ville et des dépliants publicitaires sur la table de chevet.


  Il fut tenté un instant de la faire demander par la réception, mais y renonça.


  Il déplia un plan très complet de la ville, composé de plusieurs volets. Les rues à sens unique y figuraient ainsi que les rues piétonnières.


  


  


  Il était près de six heures et quart et le magasin de Mike O’Connell n’allait plus tarder à fermer ses portes. Seuls quelques rares clients s’attardaient encore et les vendeuses commençaient déjà à ranger les étalages.


  Ursula Schneider, rêveuse, emballait distraitement dans leur papier de soie les sacs qui se trouvaient sur son comptoir, lorsque la voix impérative de Frau Grauber, perchée sur son tabouret, la fit sursauter.


  —Ursula, voulez-vous venir jusqu’ici, je vous prie!


  Ursula rejoignit sans tarder la caissière qui tenait dans sa main boudinée une enveloppe jaune. Celle-ci la toisa et d’un ton sévère lui fit remarquer.


  —Nous sommes encore au travail. Allez donc porter cette lettre à Herr O’Connell au lieu de rêvasser, fit-elle sèchement. Il est dans son bureau et il paraît que c’est urgent.


  —Bien.


  Ursula prit l’enveloppe qu’on lui tendait en se gardant de poser la moindre question. L’enveloppe n’était pas timbrée et portait pour toute inscription le nom du destinataire.


  Quelques secondes plus tard, Ursula heurtait à la porte de bureau de son patron.


  —Entrez!


  Mike O’Connell était en train de téléphoner. En voyant sa vendeuse, il posa une main sur le micro de l’appareil et l’interrogea brièvement.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Une lettre pour vous. Il paraît que c’est urgent.


  —De la part de qui?


  —Je ne sais pas, Herr O’Connell. C’est Frau Grauber qui m’a demandé de vous l’apporter.


  Mike O’Connell retint mal un geste d’impatience.


  —Bon, posez-la ici et laissez-moi.


  Il reprit sa discussion en s’excusant auprès de son interlocuteur de cette brève interruption.


  La conversation se prolongea encore pendant une bonne dizaine de minutes. L’homme qu’il avait au bout du fil, un de ses plus importants fournisseurs, n’arrêtait pas de gémir sur le coût de la vie, la hausse des matières premières, le manque de collaborateurs qualifiés.


  Quand il reposa enfin l’écouteur, O’Connell s’épongea le front avec son mouchoir et regarda machinalement l’heure à son bracelet-montre.


  Il était presque six heures et demie. Dans deux minutes exactement, on allait fermer les portes du magasin.


  Entre les démarches pour faire dédouaner un arrivage d’articles de sport en provenance d’Angleterre et la bonne marche de son magasin, le temps, ce jour-là, avait filé à une vitesse vertigineuse. Puis le regard de O’Connell tomba sur l’enveloppe qu’Ursula lui avait apportée et à laquelle il ne songeait déjà plus.


  Il s’en empara, la retourna entre ses doigts. Elle n’était pas timbrée. On avait dû la remettre en main propre à la caissière.


  Tout de suite, O’Connell pensa à Winner. Celui-ci avait dû l’appeler pendant qu’il s’était absenté et, ne l’ayant pas obtenu au bout du fil, lui avait fait parvenir un message.


  Il remit ses lunettes sur son nez et décacheta l’enveloppe avec un coupe-papier en ivoire.


  À l’intérieur, une simple feuille de papier bon marché… Le texte était écrit en allemand en lettres d’imprimerie.


  O’Connell en prit connaissance, les sourcils froncés.


  «Je m’adresse à vous, car je suis certain que vous aimeriez savoir pourquoi une certaine Édith Mallet a été retrouvée assassinée à Lausanne en Suisse. Je suis prêt à vous vendre cette information. Soyez chez vous à partir de huit heures, je vous téléphonerai pour vous indiquer quelles sont mes conditions.»


  Il n’y avait pas de signature, mais un post-scriptum.


  «P.S. Vous avez tout intérêt à détruire ce message et à ne pas avertir les flics.»


  Mike O’Connell le relut deux fois, puis retira ses lunettes.


  —Ça, par exemple! s’exclama-t-il sourdement en tournant machinalement entre ses doigts la feuille de papier.


  Après quelques secondes d’hésitation, le temps de se ressaisir, il décrocha le téléphone intérieur et composa le numéro de la caissière. Celle-ci était encore à son poste et lui répondit presque aussitôt.


  —Frau Grauber, voulez-vous passer me voir dans mon bureau, s’il vous plaît.


  Il reposa l’écouteur sans attendre de réponse, alluma un cigare et, pour se donner une contenance, se replongea dans ses papiers.


  Un instant plus tard, on frappait à la porte.


  —Entrez!


  La corpulente silhouette de la caissière apparut. Elle était toute souriante, comme chaque fois que son patron la faisait demander. Elle avait pour lui la plus grande admiration et lui était toute dévouée.


  O’Connell releva la tête et prit le ton le plus détaché qu’il put.


  —Approchez, Frau Grauber. Dites-moi, je voulais simplement savoir qui vous a remis l’enveloppe qu’Ursula m’a apportée tout à l’heure.


  —C’est une femme, Herr O’Connell. Mais elle ne m’a pas dit son nom, et j’avoue que je n’ai pas pensé à le lui demander. D’ailleurs, je n’en aurais pas eu le temps… Elle avait l’air pressée comme si elle avait eu le diable à ses trousses. Pour tout vous dire, Herr O’Connell, elle m’a paru un peu folle.


  —Comment était-elle?


  —Je ne saurais trop comment vous la dépeindre.


  —Jeune… vieille?


  —Dans les trente ans… Assez jolie de visage, châtain clair, je crois. Elle portait un manteau bleu… Puis-je vous demander pourquoi vous me posez ces questions, Herr O’Connell? Il n’y a rien de grave, j’espère?


  —Oh non, rassurez-vous, Frau Grauber, simple curiosité de ma part… Vous avez probablement raison de la prendre pour une folle, elle l’est certainement… Cette personne prétend avoir acheté chez nous une raquette de tennis, il y a un mois. Les cordes auraient sauté les unes après les autres, après quinze jours d’usage.


  —C’est impossible! s’exclama la caissière outrée. Vous avez raison, il s’agit bien d’une folle. Elle vous a laissé son nom et son adresse?


  —Ni l’un ni l’autre… Elle se contente de m’accabler d’injures en me traitant de voleur. D’ailleurs, conclut O’Connell pour mettre fin à cet entretien qui ne lui avait rien appris, voilà ce que je fais de ce genre de torchon.


  Il reprit le message qu’il froissa dans sa main et qu’il jeta dans sa corbeille à papiers, tandis que la caissière secouait la tête d’un air navré.


  —Si c’est pas malheureux d’avoir affaire à de tels détraqués… Malheureusement, le monde en est plein, soupira Frau Grauber. Vous n’avez plus besoin de moi, Herr O’Connell?


  —Non, Frau Grauber. Vous pouvez vous en aller.


  Quand elle se fut retirée après lui avoir souhaité une bonne soirée, Mike O’Connell se pencha pour reprendre le message dans la corbeille, le défroissa, le plia en quatre et le glissa dans une des poches de son portefeuille. Puis il décrocha l’appareil téléphonique le reliant avec l’extérieur et composa le numéro du Carlton.


  Moins d’une minute après, il obtenait Hubert au bout du fil.


  —Herr Winner?


  —Moi-même.


  —O’Connell à l’appareil. Il y a du nouveau depuis tout à l’heure. Il faudrait que vous soyez chez moi avant huit heures.


  Il lui donna l’adresse de son domicile.


  —C’est très important, ajouta-t-il. Je ne vous en dis pas davantage. Nous pourrons dîner chez moi, j’ai ce qu’il faut dans mon frigo.


  —OK, fit la voix d’Hubert à l’autre bout du fil. Comptez sur moi, j’y serai.


  


  


  Hubert venait à peine de raccrocher quand le grelottement de l’appareil téléphonique tinta de nouveau. Il reprit le combiné aussitôt.


  —Allô?


  —À l’autre bout du fil, une voix féminine qu’il ne reconnut pas tout de suite se fit entendre.


  —Herr Winner?


  —Moi-même. Qui est à l’appareil?


  —Franzie… Vous avez trouvé les plans? Cela vous Convient-il?


  —C’est parfait. Vous êtes dans l’hôtel?


  —Non, en ville, j’ai terminé mon travail à six heures.


  —Dommage, je vous aurais demandé conseil pour l’emploi du temps de ma soirée et, qui sait, vous auriez peut-être accepté de prendre un verre avec moi?


  —Tout de suite? Ça me semble…


  —Non… Non, la coupa Hubert. J’ai un dîner d’affaires, strictement d’affaires, qui ne me prendra pas plus de deux heures. À partir de dix heures, est-ce que ce serait trop tard?


  —Non, ça irait même très bien, répondit Franzie. C’est à peu près l’heure où l’on commence à s’amuser dans les boîtes. J’en connais une justement…


  Elle ajouta précipitamment:


  —Nous pourrions aller à l’Eiffel Turm. C’est dans Mosel strasse, et ce n’est qu’à cinq minutes de votre hôtel…


  —Voulez-vous que nous nous retrouvions directement là-bas? proposa Hubert.


  À l’autre bout du fil, Franzie eut une légère hésitation avant de répondre.


  —J’aurais préféré que vous veniez me prendre chez moi, mais je comprends… votre dîner d’affaires.


  —Voulez-vous que nous remettions cela à demain? fit Hubert qui connaissait d’avance la réponse.


  —Mais pas du tout. À ce soir, dix heures.


  —À tout à l’heure.


  Cinq minutes après, Hubert avait quitté l’hôtel et s’installait au volant de son Opel Manta qu’il avait garée sur le parking de la place de la gare où régnait un indescriptible embouteillage.


  C’était l’heure de pointe, et il lui fallut dix bonnes minutes pour se dégager de la place malgré les deux agents de police en imperméable et casquette blanche qui réglaient la circulation.


  Le domicile de Mike O’Connell n’était pas très éloigné de son magasin, dans Berger strasse en bordure du Bethmann Park.


  Tout en se faufilant au milieu de la circulation, Hubert se demandait bien quel fait nouveau avait pu se produire et il était impatient de l’apprendre.


  À huit heures moins le quart pile, après avoir tourné en rond pendant un bon moment, Hubert eut la chance de découvrir enfin une place libre sur le bord de la chaussée, dans Hermes Weg, en face d’une école.


  Il n’eut qu’à faire quelques pas et à traverser la Berger strasse pour atteindre l’immeuble de Mike O’Connell qui habitait l’appartement du quatrième étage.


  Un instant, plus tard, il sonnait à la porte de son collègue.


  La porte s’ouvrit presque aussitôt et Hubert s’aperçut tout de suite que O’Connell était en proie à une excitation qu’il avait du mal à maîtriser.


  —Entrez!


  —Qu’est-ce qui se passe, mon vieux?


  —Vous allez voir… Venez par ici…


  O’Connell fit pénétrer Hubert dans une petite pièce qui devait lui servir de bureau, éclairée par un haut lampadaire.


  Sur une longue table de travail, deux autres lampes étaient allumées, elles aussi. Il y avait une grande armoire ancienne, un petit bar aménagé dans une commode à double battant avec un minuscule réfrigérateur encastré à l’intérieur.


  Trois fauteuils confortables étaient disposés autour d’une table rustique aux pieds en fer forgé.


  —Asseyez-vous, je vais vous montrer quelque chose.


  Hubert s’installa dans un fauteuil tandis que O’Connell prenait sur sa table de travail une feuille de papier qu’il lui tendit.


  Il s’assit en face de lui pendant qu’Hubert prenait connaissance du message et alluma un cigare.


  —Vous avez reçu ça par la poste? questionna brusquement Hubert en relevant la tête.


  —Non, c’est une femme qui l’a apporté au magasin, juste avant la fermeture. Il se trouvait dans une enveloppe jaune sur laquelle était inscrit mon nom et qu’elle a remise à ma caissière. C’était une femme dans la trentaine d’après Frau Grauber, qui s’est empressée de repartir. Qu’est-ce que vous en pensez?


  Hubert eut une moue dubitative.


  —Pas grand-chose pour le moment. Il faut attendre ce coup de téléphone et nous en apprendrons certainement davantage.


  —Mais… à votre avis, l’auteur du message ne serait-il pas un membre de ce fameux réseau qui a débarqué à Francfort, dont nous ne savons rien, et qui s’apprêterait à trahir ses complices pour du fric? avança Mike O’Connell.


  —C’est dans le domaine du possible, concéda Hubert, mais je n’en suis pas sûr. Ces gens-là sont des fanatiques, ne l’oubliez pas.


  Les deux hommes observèrent un instant de silence, plongés dans leurs propres pensées.


  O’Connell écrasa son cigare dans un cendrier, à pied et proposa soudain:


  —Voulez-vous boire quelque chose?


  —Si vous avez un bon scotch, je veux bien.


  Le résident quitta son fauteuil, se dirigea vers le bar d’où il retira une bouteille de J&B et deux verres qu’il vint déposer sur la table. Quelques glaçons complétèrent le tout.
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  À huit heures et demie, les deux hommes en étaient à leur troisième verre de J&B et la sonnerie du téléphone ne s’était pas encore fait entendre.


  De plus en plus nerveux, Mike O’Connell venait d’allumer son quatrième cigare dont il mâchonnait l’extrémité.


  —Vous croyez qu’on va encore appeler? murmura-t-il, le regard posé sur l’appareil téléphonique.


  —J’en suis certain, assura Hubert tranquillement. Sinon, à quoi rimerait ce message? Il suffit d’attendre. Nous n’avons rien d’autre à faire pour le moment.


  —Vous avez raison. J’ai tort de m’énerver. Tenez, je vais aller préparer des sandwiches. Moi, les émotions, ça me creuse…


  Mike O’Connel écrasa son cigare dans le cendrier, s’extirpa de son fauteuil et sortit de la pièce pour se rendre à la cuisine. Mais à peine avait-il franchi la porte que soudain, la sonnerie du téléphone se mit à retentir.


  Il regagna prestement la pièce qu’il venait de quitter et son regard croisa celui d’Hubert qui venait de se lever.


  —Laissez-moi répondre, fit celui-ci.


  —OK.


  Hubert prit le récepteur et tendit l’écouteur à O’Connell.


  —Allô, j’écoute!


  À l’autre bout du fil, il y eut un petit instant de silence, puis une voix d’homme se fit brusquement entendre.


  —O’Connell?


  —C’est vous l’auteur du message? demanda Hubert.


  —Vous êtes bien O’Connell? questionna de nouveau l’homme, une pointe de méfiance dans la voix.


  —Répondez d’abord à ma question, rétorqua Hubert. C’est vous l’auteur du message?


  —Oui.


  —Parfait. À mon tour de vous répondre. Je ne suis pas O’Connell.


  Hubert perçut avec netteté le souffle précipité de l’homme à cette déclaration. Il se hâta de poursuivre avant qu’il ne raccroche.


  —Je suis un de ses amis et j’appartiens à la CIA. Je suis seul habilité à accepter ou à refuser le marché que vous avez à proposer. Maintenant, je vous écoute. Que voulez-vous?


  Cette fois-ci, Helmut Hertz mit près de trente secondes avant de se décider à reprendre la parole.


  —Édith Mallet a été assassinée parce qu’elle avait sur elle une cassette contenant un enregistrement fait dans son appartement de Lausanne pendant qu’elle hébergeait des étrangers chez elle, le week-end dernier. La bande révèle qu’ils se préparent à accomplir un attentat à Francfort, avec tous les détails de l’opération.


  —Ça, on le savait déjà, murmura Hubert.


  À l’autre bout du fil, Helmut Hertz émit un ricanement.


  —Je m’en doutais, figurez-vous. Mais ce que vous ignorez, c’est que c’est moi qui possède la cassette, et j’estime qu’elle ne vaut pas moins de cinq cent mille marks. Alors, vous êtes preneur ou pas?


  —Pas si vite, dit Hubert. Comment se fait-il que vous ayez cette cassette?


  —Ça, ce sont mes oignons, pas les vôtres.


  —Admettons. Mais qu’est-ce qui me prouve que vous l’avez véritablement et que vous n’êtes pas en train de bluffer? Avant d’accepter le marché que vous me proposez, j’exige des preuves que l’enregistrement existe vraiment et que la cassette est bien en votre possession, sinon, je ne vous lâcherai pas un pfennig.


  Hertz émit un nouveau ricanement.


  —Vous auriez tort de me prendre pour un con… Je ne suis plus un enfant de chœur. Je vais vous faire entendre la première partie de l’enregistrement. Vous pourrez juger… Je vous rappellerai demain soir à la même heure pour connaître votre réponse.


  —OK.


  —Avant de commencer, comment dois-je vous appeler?


  —Disons Winner…


  —Alors, Herr Winner, un conseil, procurez-vous le fric le plus rapidement possible, parce que je suis pressé. En coupures usagées, bien entendu.


  Il y eut d’abord un grésillement de parasites, puis les voix de plusieurs hommes se firent entendre dans une sorte de brouhaha où tout le monde parlait en même temps.


  Soudain, une voix autoritaire s’imposa, faisant taire les autres.


  —Silence… Silence, maintenant. Écoutez-moi attentivement. Comme vous le savez tous, l’opération aura lieu en Allemagne, à Francfort. Je vous indiquerai la date exacte un peu plus tard. Nous partirons séparément, deux par deux, à deux jours d’intervalle. Vous, Hadji, et vous, Ismet, vous prendrez le train tout à l’heure. Nous serons pris en charge, les uns comme les autres, à notre arrivée à Francfort par une fille qui s’appelle Franzie Ziegler. Elle est de nationalité autrichienne, mais sa mère était Égyptienne et elle a vécu longtemps au Caire. Nos amis nous ont donné l’assurance que nous pouvions lui faire entière confiance. Les deux voitures dont nous aurons besoin ont été louées sur place. Les armes et les explosifs nous seront également fournis sur placé par…


  Un léger déclic, suivi du son continu dans l’écouteur fit comprendre à Hubert que son interlocuteur venait de raccrocher. Il fit de même et retrouva le regard de Mike O’Connell qui n’avait pas perdu un mot de la conversation qui s’était déroulée en français, à cause d’Édith Mallet probablement.


  —Qu’en pensez-vous? s’inquiéta O’Connell.


  —Si vous voulez mon avis, ces hommes ne sont pas des Arabes, tout en étant amis avec eux. À leur accent et à leurs prénoms, ce sont des Turcs.


  —Et moi, ce que je peux vous dire, c’est que le type qui a téléphoné est un Allemand.


  —Je le crois aussi, dit Hubert. Et il a l’air de parfaitement savoir ce qu’il fait. Il va falloir jouer serré avec lui. Combien vous faut-il de temps pour retirer cinq cent mille marks en coupures, au compte qui vous est alloué?


  —Ça peut se faire très vite. Si je téléphone à la banque demain matin à la première heure, je pense pouvoir toucher l’argent dans l’après-midi.


  —Bien. Alors, n’oubliez pas de le faire.


  —Pas de danger. J’ai hâte d’entendre le reste de cet enregistrement.


  —Il n’y a pas que vous, mon vieux.


  Hubert alla vider le reste de son verre et se retourna vers O’Connell qui était resté près de l’appareil téléphonique.


  —Et maintenant, enchaîna-t-il, si vous nous prépariez ces sandwiches? Je commence à avoir la dent, moi aussi.


  Le résident parut redescendre sur terre, puis un large sourire éclaira son visage.


  —Ce ne sera pas un dîner de roi, mais j’ai une bonne bouteille de vin du Rhin à vous offrir.


  Hubert regarda l’heure à sa montre. Il était neuf heures moins dix. Il avait amplement le temps de se restaurer avant son rendez-vous avec Franzie.


  Tout en songeant que le rôle de cette dernière se confirmait, il rejoignit O’Connell dans la cuisine. Celui-ci avait déjà sorti tout ce qu’il avait dans son réfrigérateur.


  —Savez-vous ce que je pense, mon vieux?


  —À propos de quoi? demanda O’Connell qui s’appliquait à étaler du beurre sur un morceau de pain.


  —À propos de ce type qui vient de nous appeler. Eh bien, je donnerais ma tête à couper qu’il s’agit de ce Helmut Hertz que recherche la police suisse, et que c’est bien lui le meurtrier d’Édith Mallet.


  Le résident eut un léger haut-le-corps. Il pointa son couteau vers Hubert.


  —Quel nom avez-vous dit?


  —Helmut Hertz.


  —Vous ne m’avez jamais parlé de lui, dit O’Connell devenu brusquement fébrile.


  —C’est vrai, avoua Hubert. Notre permanent de Lausanne est persuadé que ce sont les hommes qu’elle avait hébergés qui l’ont assassinée, ces hommes qui ont débarqué à Francfort… Mais il est troublant aussi que ce Helmut Hertz soit justement originaire de Francfort. Est-ce un hasard qu’il ait été l’ami d’Édith Mallet, ou bien est-il leur complice? La question qui reste posée, et qui est la plus importante, appuya Hubert, c’est pourquoi il s’est adressé à vous justement…


  O’Connell s’empara du plateau sur lequel il avait disposé plusieurs sandwiches, la bouteille de vin et deux verres.


  —Je crois pouvoir y répondre, depuis que vous avez prononcé le nom d’Helmut Hertz, répliqua-t-il en se dirigeant vers le salon. J’avais une secrétaire, une personne de confiance. L’année dernière, elle a été assassinée, étranglée par son amant, Helmut Hertz, qui a pris la fuite.


  —Évidemment, la coïncidence est troublante, ne put s’empêcher de remarquer Hubert.


  —Il est plus que probable qu’elle s’était aperçue que j’entretenais de bons rapports avec le consulat américain, poursuivit O’Connell. De là à tirer quelques conclusions et à se vanter d’avoir un patron bien placé, il n’y a qu’un pas.


  —Hum, fit Hubert, cette affaire va être d’autant plus délicate à régler que, s’il s’agit bien du même homme, il est recherché par la police allemande pour ce premier meurtre. Il doit se terrer quelque part comme un loup.


  —À tout hasard, proposa O’Connell, voulez-vous que je revoie dès demain matin les journaux de l’époque au cas où nous y trouverions quelque indice quant à l’endroit où il pourrait bien se cacher?


  —Sage précaution, approuva Hubert, on ne sait jamais avec ce genre de déséquilibré. Je viendrai vous voir dans la matinée, demain.


  Tout en mâchant un sandwich, O’Connell leva la main.


  —Venez ici à l’appartement, je suis plus tranquille pour ce genre de travail. Je vais demander à un de mes hommes d’aller aux archives des différents journaux de Francfort demain matin de bonne heure.


  Il versa du vin dans les deux verres et en tendit un à Hubert.


  —Qu’allez-vous faire de votre soirée? s’informa-t-il poliment. Je vous avoue que, pour ma part, j’aspire surtout au repos après une journée pareille.


  Hubert eut un sourire indulgent, puis d’un ton volontairement mystérieux, il murmura:


  —Vous ne devinerez jamais avec qui j’ai rendez-vous à dix heures.


  Il regarda de nouveau l’heure à sa montre.


  —C’est d’ailleurs pourquoi je vais devoir vous quitter dans quelques minutes. J’aime arriver en avance dans les endroits que je ne connais pas.


  O’Connell réfléchit un court instant.


  —Je ne vois pas… Vraiment.


  —Avec une jeune fille brune nommée Franzie Ziegler.


  Devant l’effet produit sur son collègue par cette annonce, Hubert dut se retenir pour ne pas éclater de rire et prit congé en lui promettant de tout lui raconter le lendemain matin.


  


  


  Le rabatteur posté devant le cabaret Eiffel Turm avait visiblement un coup dans l’aile.


  Voyant qu’Hubert s’arrêtait devant les photos porno affichées en devanture, il entreprit, d’une voix pâteuse, de lui vanter les mérites des filles à l’intérieur.


  Hubert se décida à entrer. Il n’était que dix heures moins le quart.


  Dans le cabaret, c’était le noir complet. Hubert en eut rapidement l’explication.


  Un appareil de projection était fixé au-dessus du bar et un écran tenait toute la place sur le mur de droite. Quelque part, on fit une petite lumière en son honneur. Derrière le bar, Hubert put distinguer une grande fille avec des lunettes noires. Elle était assistée par un petit freluquet.


  Trois demoiselles de service se précipitèrent à sa rencontre. Pour avoir la paix, Hubert leur offrit à chacune un scotch en leur expliquant qu’il attendait une «amie».


  Il s’étonna du manque de clientèle et on lui expliqua qu’on ne passait les films qu’à partir de dix heures.


  Hubert en profita pour faire le tour de la salle comme pour choisir la meilleure place.


  La barmaid lui signala les petits salons très intimes derrière l’écran. Après y avoir jeté un coup d’œil, davantage pour voir si les petits salons étaient déjà occupés par quelqu’un que pour juger de leur confort, il décida:


  —Nous verrons ça plus tard. En attendant, donnez-moi la carte des boissons.


  Il choisit un «Moët et Chandon» 1964.


  —Mettez-le tout de suite dans un seau à glace pour qu’il soit bien frais, fit Hubert qui se méfiait des champagnes pas assez frappés.


  Selon toute vraisemblance, il n’était pas attendu.


  Quelques minutes avant dix heures, une demi-douzaine de personnes, des habitués, visiblement, vinrent s’installer autour du bar. Des hommes uniquement.


  Hubert les détailla discrètement, mais suffisamment pour pouvoir les reconnaître. En tout cas, aucun d’entre eux n’avait de type brun prononcé.


  À dix heures précises, Franzie poussa la porte du bar. Hubert se porta au-devant d’elle et la fit asseoir à sa table.


  La jeune femme était vêtue d’un tailleur clair agrémenté d’un corsage rouge avec une curieuse cravate moirée noire.


  Hubert n’aimait pas beaucoup ce genre et se posa quelques questions. Bigre, si elle avait des goûts particuliers il allait devoir y mettre du sien pour la conquérir comme il se le proposait. Une femme qui s’abandonne est tellement plus vulnérable.


  Franzie se pencha vers lui.


  —Je vais vous confier un secret, j’adore le champagne.


  —Je l’avais deviné, mon cœur.


  Après avoir fait signe au freluquet du bar qu’il pouvait venir déboucher la bouteille, Hubert prit les mains de la jeune fille et déposa doucement un baiser à la naissance du poignet.


  À chaque fois, il la sentit frémir.


  Elle se dégagea pour prendre sa coupe à deux mains dès que le barman fut parti.


  —À quoi buvons-nous? À la réussite de vos affaires?


  —Je préférerais que ce soit à nos amours, comme disent les Français.


  —Vous parlez français, biaisa la jeune femme.


  —Un tout petit peu, répondit Hubert avec un horrible accent américain volontairement appuyé.


  Elle eut un petit rire, leva son verre et but lentement sans quitter Hubert du regard.


  Depuis quelques minutes, la salle s’était presque remplie, à part les petits salons derrière l’écran qui restaient toujours vides.


  Sur l’écran, justement, commençaient à défiler des images de femmes nues comme on pouvait en voir dans tous les magazines masculins, puis les choses évoluèrent, et ce fut une succession de seins, jolis en tout cas, puis de sexes, uniquement des sexes de femmes. Là encore, on avait fait un choix assez heureux en couleur. Cela donnait une gamme assez étendue, allant du plus beau noir au blond le plus décoloré.


  La dernière image resta en plan fixe sur l’écran un bon moment, Hubert eut beau chercher, il ne se souvenait pas d’avoir connu une fille qui aurait arboré une pilosité d’un blond aussi platine.


  Le souffle de Franzie qui, jusque-là, était restée impassible, s’était accéléré. Hubert lui versa une autre coupe de champagne qu’elle avala d’un trait sans quitter l’image des yeux.


  Puis, ce fut l’enchaînement. Le sexe platine se mit à bouger, l’image prit du champ, le corps entier apparut à partir du point central. On put voir le ventre, les jambes et enfin la tête aux traits lourds, sensuels. La fille avait de longs cheveux, noirs comme du jais.


  L’excitation commençait à gagner la salle où l’on entendait quelques cris étouffés des filles au bar et les exclamations des hommes.


  Hubert remplit de nouveau la coupe et voulut prendre la main de Franzie. Celle-ci ne la lui abandonna qu’après une petite résistance. Sa paume était moite.


  —Voulez-vous que nous partions? proposa Hubert.


  —Le film n’est pas encore passé.


  —Il dure longtemps? demanda-t-il. Je préfère vous avoir en tête à tête plutôt que de vous partager avec ce genre de fille.


  —Il est très court, nous partirons tout de suite après, souffla-t-elle.


  La fille sur l’écran venait de recevoir le contenu d’un pot de confiture de groseille sur le bas-ventre. La tache rouge de la gelée s’étalait, descendant en gouttelettes sur le sexe platine. Tout se précipita alors. Un, puis deux, puis trois hommes se succédèrent pour la «dégustation».


  Le film s’arrêta net sur un fond de cris de protestation. Un peu de lumière fut parcimonieusement diffusée, le temps de renouveler les Consommations.


  Hubert régla la sienne, et sans prendre l’avis de Franzie l’entraîna au-dehors.


  Sa voiture n’était qu’à quelques mètres et, dès qu’ils furent installés, Hubert questionna:


  —Où allons-nous maintenant? Il est trop tôt pour aller se coucher.


  —Pas trop tôt pour moi, protesta-t-elle, mais je vous propose un dernier verre chez moi si vous me faites le plaisir de me reconduire.


  —Volontiers, vos désirs sont des ordres. Indiquez-moi le chemin.
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  Hubert gara son Opel à quelques pas du 6 Dreikönig strasse, une petite rue peu fréquentée. L’immeuble ancien qu’habitait Franzie était étroit, serré entre deux gros bâtiments de huit étages.


  Hubert descendit de voiture pour ouvrir la portière à la jeune femme qui s’était contentée de lui indiquer le chemin à prendre et avait effectué le trajet pelotonnée sur elle-même comme si elle avait froid.


  Hubert, préoccupé de savoir s’il était filé ou non, n’avait rien fait pour la dérider. Il aurait tout le temps une fois arrivé.


  L’immeuble n’avait pas d’ascenseur, et ils grimpèrent en silence les deux étages qui menaient à l’appartement de Franzie.


  La jeune femme introduisit une clé dans la serrure.


  —Entrez et faites comme chez vous, dit-elle dès qu’elle eut ouvert la porte. Mettez-vous à votre aise.


  Elle referma soigneusement derrière elle et ajouta:


  —Vous pouvez enlever votre veste, Herr Winner, et retirer votre cravate. Il fait une chaleur ici!


  Une réplique facile vint aux lèvres d’Hubert, mais il se contenta de déboutonner sa veste, ne voulant pas brusquer les choses.


  Franzie l’aida à la retirer et alla l’accrocher dans la penderie de l’entrée qui se trouvait entre une minuscule kitchenette et le salon.


  D’un geste gracieux, elle invita Hubert à prendre place sur le petit canapé du salon auprès duquel elle avait tiré une table.


  À la vue de la bouteille de scotch, des deux verres et du seau de glace isotherme qui étaient sur la table, montrant ainsi qu’elle comptait bien l’amener jusqu’à son appartement, Hubert eut un petit sourire intérieur. Cela confirmait, s’il en était encore besoin, qu’il ne s’était pas trompé sur le but que poursuivait la jeune femme.


  —J’avais pensé que les Américains préféraient le whisky à toute autre boisson, expliqua-t-elle en venant prendre place à côté de lui sur le canapé, mais je me suis trompée puisque vous aimez le champagne… Malheureusement, je n’en ai pas ici.


  Hubert lui assura que cela n’avait aucune importance et qu’il aimait le whisky tout autant.


  Elle se mit à rire, sans raison apparente, et il s’aperçut qu’elle avait les yeux trop brillants. Il pensa qu’elle avait dû vouloir se donner du courage avec quelques verres avant de venir le retrouver dans la boîte de nuit.


  —Gesundheit, Herr Winner, dit-elle en lui tendant un verre et en élevant le sien à hauteur de son visage.


  —Gesundheit, reprit-il, mais soyez gentille, appelez-moi Hube, comme tous mes amis le font.


  —OK, Hube, c’est promis.


  Par précaution, Hubert attendit que Franzie ait bu avant d’avaler deux gorgées de son whisky. Il refusa d’un geste la boîte de cigarettes qu’elle poussait vers lui et reposa son verre sur la table.


  —Excusez-moi quelques instants, fit brusquement la jeune femme en se levant. J’ai envie de me mettre à l’aise, moi aussi.


  Elle enleva sa cravate noire et commença à déboutonner son tailleur tout en se dirigeant vers une pièce dont la porte était entrebâillée.


  Après quelques minutes à peine, elle reparut, en déshabillé bleu clair, transparent. Elle ne portait strictement rien dessous. Elle était ainsi beaucoup plus érotique que tout ce qu’avait pu voir Hubert au cours de la soirée et une chaleur brusque lui monta au creux des reins.


  Elle revint s’installer à côté de lui et alluma une cigarette;


  —Je vous aime infiniment mieux ainsi, assura Hubert avec conviction, mais puisque vous êtes fatiguée, je vais me retirer. J’espère que vous me donnerez une autre fois le plaisir de vous admirer ainsi vêtue.


  Une fugitive lueur de panique traversa le regard pailleté d’or de Franzie, mais elle se reprit très vite.


  Une moue au coin des lèvres, elle lâcha d’un air détaché en poussant un profond soupir.


  —Herr Winner… Pardon, Hube! Je vous en prie, ne jouez pas aux innocents… Vous avez envie de moi, c’est visible, et quand une femme se met en déshabillé devant un homme, chez elle, c’est significatif, non?


  Hubert remarqua qu’elle avait regardé deux fois l’heure à sa montre tout en parlant, et qu’une de ses jambes, insensiblement, émergeait du peignoir, une jolie jambe au genou rond, qui paraissait lisse et douce comme du velours.


  —Vous attendez quelqu’un? questionna-t-il d’un air innocent.


  Elle le fixa avec surprise.


  —Pourquoi dites-vous ça?


  —Parce que ça fait plusieurs fois que vous consultez votre montre…


  —C’est machinal, répondit Franzie en se mordillant la lèvre inférieure. Si j’attendais quelqu’un, je ne vous aurais pas demandé de me raccompagner ce soir. Et si vous croyez que je vis avec un homme et que j’ai peur de le voir rappliquer, vous vous trompez. Je vis seule… Terriblement seule.


  Elle tira nerveusement plusieurs bouffées de sa cigarette, rejeta rapidement la fumée et l’écrasa dans le cendrier.


  Elle fixa de nouveau Hubert avec des yeux troubles, puis, sans un mot, lui enleva le verre de whisky qu’il tenait en main pour le remettre sur la table.


  Très lentement, elle se rapprocha de lui, dénoua sa cravate qu’il avait conservée, défit les boutons de sa chemise et glissa une main caressante aux ongles effilés sur sa poitrine.


  —Vous jouez avec moi, souffla-t-elle. Vous vous amusez à me laisser prendre les initiatives… Je crois bien que je vous déteste…


  —C’est tellement plus troublant, murmura Hubert en refermant ses bras autour d’elle.


  Franzie s’écrasa contre lui, noua ses deux bras autour de la nuque d’Hubert. Sa langue chercha la sienne.


  Brusquement, souple comme une anguille, elle lui échappa, se rejeta en arrière, et se débarrassa de son déshabillé.


  J’étouffe là-dedans, fit-elle.


  Elle lui apparut entièrement nue, et Hubert put constater qu’il ne s’était pas trompé dans ses pronostics, Franzie était admirablement bien faite, quoique de petite taille.


  Mais déjà, elle se précipitait de nouveau vers lui, s’installait sur ses genoux et l’étreignait, écrasant sa bouche sur ses lèvres, tandis que les deux grandes mains nerveuses d’Hubert descendaient le long de ses hanches, se promenaient sur ses fesses douces et rebondies, se glissaient vers son intimité.


  —Viens, murmura Franzie, viens faire l’amour.


  —Nous avons tout le temps, mon cœur.


  —Non, viens. J’en ai trop envie… Ne me fais pas attendre davantage.


  Hubert se redressa en la soulevant dans ses bras.


  —Où est ta chambre?


  —La porte en face, haleta la jeune femme, couvrant de baisers rapides la poitrine d’Hubert.


  Elle était restée entrouverte, et Hubert, du pied, l’ouvrit tout à fait.


  La pièce était petite, à peine éclairée par une lampe de chevet. Le lit, déjà défait, en occupait à lui seul le tiers de la superficie. À l’autre bout, une autre porte était entrebâillée, à coup sûr la salle de bains.


  —Déshabille-toi vite, articula Franzie d’une voix implorante quand Hubert la déposa sur le lit. Je n’en peux plus.


  Hubert lui sourit et, sans lui répondre, se dirigea vers la salle de bains.


  Pendant que Franzie pendait sa veste, il avait eu le loisir de jeter un coup d’œil sur la kitchenette. Restait à voir si personne n’était planqué dans la salle de bains…


  Il avait toutes les raisons de se méfier d’une fille aussi pressée. Était-ce l’excitation du film porno qu’ils venaient de voir? C’était presque comme si Franzie avait craint de trouver la jouissance avant qu’il ne la touche.


  Il se déshabilla dans la salle de bains. Lorsqu’il revint dans la chambre, la jeune femme avait fait l’obscurité.


  Hubert se guida sur la tache claire de son corps et vint s’allonger sur elle aussitôt, remettant à plus tard les caresses subtiles. Franzie était le genre de fille qu’il fallait contenter tout de suite, comme on soulage un malade par une piqûre.


  Dès les premières secondes, Hubert sut qu’elle lui jouait la comédie, et que ce qu’elle désirait justement, c’était éviter les caresses et les attouchements qui éveilleraient ses sens. Elle voulait garder toute sa conscience pendant que lui perdrait une partie de la sienne.


  Mais Franzie avait compté sans le contrôle de soi et l’incomparable science de l’amour de son partenaire. Elle se mit bientôt à gémir, sentit ses seins se durcir et la montée du plaisir qui l’envahissait tout entière.


  Elle se rendit compte dans un dernier instant de lucidité qu’elle ne pouvait plus agir maintenant, qu’il était trop tard.


  Elle se laissa emporter et se mit brusquement à crier de plaisir.


  *

  **


  Hubert ne sut pas tout d’abord s’il rêvait encore ou s’il s’éveillait vraiment.


  Il éprouvait la sensation d’avoir la nuque brisée et que ses membres étaient du plomb. Il était vaguement conscient de se trouver dans une position inconfortable, que quelque chose lui meurtrissait les poignets et les chevilles.


  Il resta un bon moment sans chercher à faire un geste, puis, insensiblement, retrouva un semblant de lucidité et essaya de bouger, mais ses muscles lui refusèrent tout service.


  Il demeura encore un long moment immobile, son esprit refusant de s’éveiller complètement. Il finit cependant par entrouvrir les paupières.


  Un rayon de lumière lui parvenait sur sa gauche et il crut entendre des bruits de voix, comme des chuchotements. Il voulut tourner la tête dans cette direction.


  Cette seule tentative faillit lui arracher un cri de douleur avec une montée de nausée, puis tout à coup, une lampe s’alluma au plafond et le brouillard qui l’enveloppait se dissipa comme par enchantement.


  Il était assis par terre, tout nu, les deux poignets attachés au radiateur par des cordelettes en nylon, les chevilles également ficelées.


  Sur le seuil de la porte reliant la salle de séjour à la chambre à coucher de Franzie, apparurent deux hommes bruns, de taille moyenne, le bas du visage masqué par un foulard, comme dans les meilleurs westerns américains.


  Mais ce n’était pas du cinéma. On était en pleine réalité.


  Hubert s’était tout de même fait avoir par la jolie Franzie et il eut une pensée pour Howard, le secrétaire particulier de M. Smith, qui lui avait prédit maintes fois que les femmes le perdraient.


  Il situait le coup d’assommoir au moment où, pris par un besoin naturel il s’était dirigé à tâtons vers la salle de bains. Franzie devait dormir, en tout cas c’était ce qu’il avait cru, et il n’avait pas voulu la réveiller en faisant de la lumière.


  Il n’avait aucune raison particulière de se méfier d’elle à ce moment-là. Il s’était assuré qu’ils étaient bien seuls dans l’appartement et il avait pensé que c’était au petit jour, au réveil, que les choses allaient se déclencher.


  L’un des deux hommes qui venaient de pénétrer dans la pièce saisit une chaise qu’il vint placer devant Hubert et s’assit dessus à califourchon. Il tenait dans sa main droite un lourd marteau dont il agitait le manche entre ses doigts nerveux.


  —Alors, comme ça, tu t’intéresses à Hans Schwartz et à August Müller?


  Il s’était exprimé en allemand, mais à ses intonations gutturales et à la façon dont il prononçait les «r» de la gorge, il n’était pas très difficile de deviner ses origines.


  —Il paraît que oui, répondit Hubert qui, maintenant, avait retrouvé toutes ses facultés.


  —Et qu’est-ce que tu leur voulais?


  Hubert qui, en toutes circonstances, même les plus dramatiques, ne perdait pas davantage son humour que son sang-froid, esquissa un sourire.


  —Aucun mal… Je voulais seulement essayer de les convaincre qu’ils feraient mieux de renoncer à un attentat inutile, et qui, loin de servir leur cause, lui ferait du tort.


  Une lueur mauvaise traversa le regard sombre de l’homme.


  —Ils sont tous aussi marrants que toi, tes copains de la CIA?


  —Qui te dit que je fais partie de la CIA?


  —C’est moi qui pose les questions, et tu vas y répondre, sinon tu ne sortiras pas vivant d’ici. Et avant, je me ferai un plaisir de te casser les dents les unes après les autres avec ce marteau.


  Hubert comprit que ce n’était pas une menace en l’air et que l’homme n’hésiterait pas une seconde à la mettre à exécution.


  Il était dans une sale position et il voyait mal, pour le moment, le moyen d’en sortir. S’il ne voulait pas laisser sa peau dans cette aventure, la seule solution était le bluff.


  C’était une maigre chance, mais une chance quand même et il s’y accrocha de toutes ses forces.


  Les rouages de son cerveau tournaient à toute allure. Il pesa le pour et le contre et décida de leur dire ce qu’il savait, en évitant toutefois de mettre O’Connell dans le bain.


  —Que voulez-vous savoir?


  —D’abord ce que tu sais, toi, sur nous.


  —Vous appartenez à un groupe de quatre personnes et vous vous apprêtez à commettre un attentat à Francfort.


  —Et d’où la CIA tient-elle cette information?


  —Édith Mallet, qui a été assassinée lundi dernier à Lausanne, travaillait pour nous. C’est elle qui nous a renseignés sur vos intentions. Malheureusement, elle n’a pas eu le temps de nous dire où vous alliez opérer, ni quand ni comment, sinon vous pensez bien que nous nous serions contentés d’en informer la police fédérale allemande et que ma présence ici ne rimerait à rien!


  Tout en fournissant ces explications, Hubert observait son vis-à-vis. Il lisait dans son regard comme dans un livre ouvert, et il eût juré qu’il venait de lui apprendre qu’Édith Mallet les trahissait au profit de la CIA.


  Dans le regard de l’homme qui menait l’interrogatoire, comme dans celui de son compagnon qui n’avait pas encore ouvert la bouche, était née une lueur de meurtre.


  Hubert comprit que s’il voulait empêcher son exécution immédiate, il lui fallait enchaîner et parler du mystérieux correspondant.


  —Je ne vous ai pas encore tout dit, reprit-il. Toute votre conversation a été enregistrée sur une cassette, à votre insu, dans l’appartement d’Édith Mallet, pendant que vous y étiez réunis. Sans vous en douter, vous avez dévoilé le plan de votre futur attentat avec tous les détails. La date, l’endroit, les personnes visées et la manière dont vous allez procéder…


  —Tu bluffes, gronda l’homme brun. Tu cherches à gagner du temps.


  —Je ne bluffe pas. Une partie de la bande doit me parvenir demain matin par la poste, à l’hôtel Carlton. Si vous êtes assez malins pour arriver à récupérer le colis, vous reconnaîtrez facilement vos voix.


  Hubert ne risquait rien à parler des voix. Il ne se lançait pas au hasard. Depuis que l’homme assis à califourchon sur la chaise l’interrogeait, il avait reconnu les intonations de celui qui avait ordonné le silence avant de faire son exposé.


  Même entendue quelques heures auparavant au téléphone, elle était aisément identifiable, sans risque d’erreur aucune.


  Cette dernière précision, donnée calmement, parut faire réfléchir l’homme qui échangea un rapide regard avec son compagnon.


  —Tu ne connais évidemment pas le type qui possède cette bande?


  —Bien sûr que non, fit Hubert en haussant les épaules.


  Ce simple geste déclencha une douleur fulgurante dans sa nuque. Il sentit que son front se mouillait de sueur, mais il n’en poursuivit pas moins:


  —Ce n’est pas un fou et il sait ce qu’il risque. Il veut se faire du fric avec ça et il a dû prendre toutes ses précautions. Il a appelé à l’hôtel. Il me demande cinq cent mille marks… et dites-vous bien que ce type-là m’a repéré et qu’il ne remettra la marchandise qu’à moi.


  —Quand doit-il te rappeler?


  —Demain soir à huit heures. À mon hôtel, précisa Hubert.


  L’homme échangea un nouveau regard avec son compagnon, puis reprit tout à coup, en agitant son marteau comme s’il allait le frapper en pleine mâchoire.


  —Dis donc, tu ne serais pas en train de nous mener en bateau, par hasard?


  —Libre à vous de me croire ou pas, fit tranquillement Hubert, mais avant de m’exécuter, prenez tout de même la peine de regarder dans la poche revolver de mon pantalon. Vous y trouverez le message que ce type m’a d’abord envoyé avant de m’appeler au téléphone.


  Hubert se félicita intérieurement d’avoir gardé ce message sur lui. C’était sa toute dernière chance.


  —Selim, va voir. Le pantalon se trouve dans la salle de bains.


  Le deuxième homme se dirigea vers la salle de bains et en revint en tenant la feuille de papier qu’il vint apporter à son compagnon.


  Pendant que celui-ci en prenait connaissance, Hubert lut la stupéfaction dans son regard.


  L’homme qui semblait être le chef, froissa rageusement le message, le jeta derrière lui, puis échangea un rapide dialogue avec son compagnon dans un dialecte qu’Hubert ne comprit pas.


  Se retournant vers lui, il enchaîna en allemand avec une sorte de rage contenue.


  —Ne t’imagine surtout pas que tu vas t’en tirer comme ça. Demain matin, Franzie saura bien se débrouiller pour subtiliser le colis au passage. Et nous nous servirons peut-être de toi pour mettre la main sur ce type. Je prendrai ma décision quand j’aurai écouté le début de cette bande. Ou de t’utiliser ou de te liquider tout de suite.


  


  


  Hubert respira malgré tout un peu mieux. Il était loin d’être sorti d’affaire, mais un sursis jusqu’au lendemain matin lui était accordé.


  C’était toujours autant de gagné…


  Une chose, en tout cas, venait de le frapper. Si ces gens voulaient récupérer cette bande et envisageaient même de se servir de lui, c’est que l’attentat qu’ils se préparaient à accomplir n’était pas pour demain, ni pour après-demain, et que, pour certaines raisons, un jour précis devait avoir été fixé.


  Brusquement, celui des deux hommes qui l’avait interrogé fit un signe à son compagnon et ils sortirent ensemble de la chambre, sans plus se soucier d’Hubert qui, malgré lui, poussa un soupir de soulagement.


  Il les entendit parler à voix basse dans l’entrée avec Franzie qu’Hubert n’avait pas revue depuis qu’il l’avait laissée, épuisée après l’amour.


  Il était absolument certain que c’était elle qui l’avait assommé puisqu’il n’y avait personne d’autre qu’eux dans l’appartement à ce moment-là.


  Elle n’y avait pas été de main morte à en juger par l’immobilité et la douleur persistante de sa nuque. Il était fort probable qu’elle s’était servie du marteau avec lequel jouait le Turc qui venait de le menacer.


  Hubert eut un frisson rétrospectif. Utiliser un objet massif sans discernement dans l’obscurité, il y avait de quoi le tuer.


  Dans la pièce à côté, les voix s’étaient tues. Hubert entendit la porte d’entrée de l’appartement s’ouvrir puis se refermer.


  Il pensa que les deux hommes venaient de partir en le laissant sous la surveillance de Franzie.


  Celle-ci apparut soudain sur le seuil de la porte de la chambre à coucher. Elle s’était rhabillée et portait un ensemble pantalon-veste beige. Elle s’était également recoiffée et sa chevelure sombre était tirée en arrière.


  Hubert constata le changement. C’était comme si elle lui présentait une troisième facette de sa personnalité. Son regard était dur, ses traits tendus et ses lèvres serrées ne formaient qu’une ligne sur le bas de son visage.


  —Hello! lui lança aimablement Hubert. Félicitations pour ta petite réception, c’était très réussi. Une vraie surprise. Drôlement bien organisée, avec imprévus et tout et tout. Chapeau!


  La jeune femme fit comme si elle n’avait rien entendu. Elle alla droit à la fenêtre qu’elle ouvrit et se pencha pour regarder dehors dans la rue.


  Quelques secondes plus tard, elle la referma et se dirigea vers une grande armoire de laquelle elle retira une valise en box.


  —Tu pars en voyage ou est-ce là-dedans que je dois sortir d’ici, découpé en morceaux?


  Franzie demeura insensible à ce genre d’humour et se mit en devoir de décrocher des vêtements qu’elle entassa pêle-mêle dans la valise.


  Hubert commença à croire sérieusement qu’elle avait vraiment l’intention de quitter l’appartement. Il reprit, s’efforçant toujours à la plaisanterie:


  —Si tu ne me supprimes pas avant de partir, tu seras gentille de m’apporter une couverture, parce que je crains de prendre froid.


  Franziè ne répondit toujours pas.


  Elle boucla sa valise, fouilla à l’intérieur d’une petite commode, s’empara d’une paire de ciseaux et s’approcha d’Hubert avec un regard dur.


  Un instant, celui-ci crut qu’elle allait lui enfoncer les ciseaux dans la gorge.


  —Ils ont déjà pris leur décision, fit-elle d’une voix rauque et méconnaissable. Ils ne veulent pas prendre le risque de se servir de vous. Tout à l’heure, ils vont revenir et ils vous exécuteront.


  —Tu as des amis vraiment charmants, mon cœur, murmura Hubert. Et tu l’es davantage encore puisque tu les laisses faire.


  Elle s’approcha tout près de lui et coupa les cordelettes qui immobilisaient son poignet gauche, puis lui tendit les ciseaux.


  —Le temps que vous mettrez à vous libérer complètement et à vous rhabiller, je serai loin, fit-elle d’une voix froide. Mais faites vite. Ils peuvent revenir d’un instant à l’autre.


  Hubert ravala sa salive.


  —Merci pour ce geste, Franzie… Il efface largement le coup du marteau. Mais pourquoi fais-tu ça? J’imagine que tu es consciente des risques que tu prends?


  Elle ne lui répondit pas, souleva sa valise et quitta la chambre en pressant le pas. Hubert entendit de nouveau la porte d’entrée qui s’ouvrait et se refermait.


  Il avait déjà libéré son poignet droit et coupait les cordelettes qui immobilisaient ses chevilles.


  Se rhabiller lui prit beaucoup plus de temps. Il ne pouvait ni pencher la tête ni la tourner.


  Il constata dans le miroir de la salle de bains qu’il avait une énorme ecchymose sur tout le côté gauche du visage, comme si on lui avait envoyé à toute volée un coup de pied dans la tête.


  Charmant…


  En quittant à son tour l’appartement de Franzie Ziegler, Hubert se dit qu’il s’en tirait tout de même à bon compte.
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  Les aiguilles lumineuses de la montre d’Hubert indiquaient minuit et demie quand il sortit de l’immeuble de Franzie Ziegler.


  La tête douloureuse, il pivota sur lui-même à gauche, puis à droite avant de traverser la rue pour rejoindre sa voiture. La Dreikönig strasse était pratiquement déserte. Seul un couple s’éloignait, beaucoup plus loin, sur le trottoir.


  Hubert se glissa au volant, mit le contact et fonça droit devant lui.


  Il emprunta la première rue sur sa droite et se retrouva sur une large artère, la Brücken strasse, au bout de laquelle il aperçut la Süd-Bahnhof.


  Il n’était pas question pour lui de rentrer au Carlton cette nuit-là, ni les autres nuits d’ailleurs. Quand les hommes du commando turc s’apercevraient que Franzie avait trahi leur confiance et l’avait libéré, ils n’auraient rien de plus pressé que de maintenir l’hôtel sous surveillance constante et de le prendre en filature dans tous ses déplacements.


  Hubert ne sous-estimait pas ses adversaires et il avait besoin de toute sa liberté de mouvements pour prendre contact avec son mystérieux correspondant qui devait le rappeler à huit heures le soir chez O’Connell.


  Retourner à l’Intercontinental comportait un autre risque, la caméra, de l’entrée… Il ne pourrait pas y échapper et, avec son visage tuméfié, il ne tenait pas à attirer l’attention sur lui.


  Hubert décida de s’arrêter devant la première cabine téléphonique venue et d’appeler O’Connell.


  Il ne tarda pas à en découvrir une, cinq cents mètres plus loin, sur sa droite, en face de la Süd-Bahnhof. Il gara son Opel et pénétra à l’intérieur de la cabine.


  Au moment où il s’apprêtait à composer le numéro de l’appartement de son collègue, il marqua une hésitation. L’idée lui vint qu’il n’avait aucune certitude de ne pas avoir été suivi. La prudence exigeait qu’il ne compromette pas le résident en lui demandant asile pour la nuit.


  Comme il était dans l’incapacité physique de tourner la tête, il ne pourrait ni se rendre compte s’il était pris en filature ni la déjouer éventuellement, ce qui, en d’autres circonstances, aurait été un jeu d’enfant pour lui.


  Il se mit à réfléchir au moyen de se sortir de cette situation. À première vue, c’était encore chez une femme qu’il serait le mieux.


  Ursula serait peut-être sa planche de salut. Cela valait la peine d’essayer.


  Elle lui avait dit que son téléphone figurait dans l’annuaire, Hubert commença à tourner les pages et ne tarda pas à s’apercevoir que le nom de Schneider couvrait plusieurs feuillets et qu’il n’y avait pas moins de quatre Ursula Schneider.


  Il ferma les yeux pour se concentrer. Sa fidèle mémoire visuelle vint à son secours. Un instant, il revit avec netteté le nom et l’adresse inscrits sur le petit paquet renfermant un sac à main et qu’il avait expédié par la poste dans la journée.


  Il put ainsi délimiter avec précision quel était le bon numéro. Autrement, il ne lui serait resté comme dernière ressource que d’appeler les quatre Ursula les unes après les autres.


  À la troisième sonnerie, Ursula décrocha. Elle devait être encore éveillée car sa voix était claire et Hubert la reconnut tout de suite.


  —Qui est à l’appareil?


  —Hubert Winner… Nous avons fait connaissance ce matin. Vous vous en souvenez?


  Il y eut un assez long silence et Hubert devina quel devait être l’étonnement de la jeune femme.


  —Allô, vous m’entendez?


  —Oui, parfaitement, répondit enfin la voix d’Ursula qui s’était remise de sa surprise.


  —Excusez-moi de vous déranger à une heure aussi tardive, reprit Hubert, mais j’ai un service à vous demander.


  —Si je peux vous le rendre, ce sera avec le plus grand plaisir, déclara Ursula avant qu’il n’ait terminé sa phrase.


  —Pour des raisons qu’il m’est difficile de vous expliquer au téléphone, je ne peux pas rentrer à mon hôtel. Pouvez-vous me donner l’hospitalité pour cette nuit?


  Cette fois, à l’autre bout du fil, le silence fut encore beaucoup plus long que le précédent. Hubert se décida à le rompre.


  —N’allez surtout pas vous imaginer que j’aie une idée derrière la tête, Ursula. J’ai été victime d’un accident, c’est tout.


  Il entendit avec netteté le hoquet d’inquiétude de la jeune femme.


  —Un accident? C’est grave?


  —Non, fâcheux tout au plus.


  —Venez vite, je vous attends. J’habite le quartier d’Eschersheim dans le nord de la ville, au 32 de la Kleinschmid strasse. Vous viendrez en taxi?


  —Je suis en voiture et je ne suis pas loin de la Süd-Bahnhof.


  —Alors, vous en avez bien pour trois quarts d’heure. Dépêchez-vous, je vous attends, répéta la jeune femme. J’habite le dernier étage de l’immeuble.


  —Merci, Ursula. À tout de suite.


  Il fallut en effet à peu près trois quarts d’heure à Hubert avant qu’il n’engage sa voiture dans la Kleinschmid strasse où il put se garer assez facilement.


  La jeune femme devait le guetter, car avant même qu’Hubert ait appuyé sur le bouton de la sonnette, la porte s’ouvrit.


  Ursula était dans la même tenue que Franzie Ziegler, en déshabillé presque transparent, mais rose, au travers duquel on distinguait les formes floues de son corps, son soutien-gorge et son slip.


  Mais si Franzie était petite et bien faite, Ursula, elle, était sculpturale.


  —Mein Gott! s’exclama-t-elle en découvrant l’énorme ecchymose qui tuméfiait le visage d’Hubert.


  Elle l’entraîna dans une grande pièce, très «design», qui possédait un balcon duquel on plongeait sur une bonne partie de la ville.


  —Que vous est-il arrivé? s’alarma-t-elle en le faisant asseoir sur un canapé moelleux.


  Elle lui cala le dos avec divers petits coussins de couleur vive. Quand elle se pencha vers lui pour en ajouter un autre derrière sa nuque, Hubert lui saisit au passage le poignet qu’il porta à ses lèvres.


  —Rien de grave, la rassura-t-il avec un sourire. J’ai été victime d’une agression et on a voulu me soulager de mon portefeuille. J’ai réussi à mettre mes agresseurs en fuite, mais dans la bagarre, j’ai cru avoir la nuque brisée et c’est surtout de soins, dont j’ai besoin. Voyez, je ne peux même pas tourner la tête. Auriez-vous un onguent ou quelque chose d’autre qui pourrait me soulager un peu?


  La jeune femme hocha la tête.


  —J’ai ramené une solution préparée par un pharmacien aux sports d’hiver et qui m’a fait le plus grand bien un jour que je suis tombée sur l’épaule. Ma nuque en avait pris un sérieux coup, elle aussi.


  —On pourrait essayer, dit Hubert en tentant de se lever.


  De nouveau, une douleur fulgurante lui traversa la nuque. En le voyant pâlir, Ursula se précipita pour l’obliger à rester assis.


  —Ne bougez pas, fit-elle, je vais vous apporter un peu d’alcool. J’ai une liqueur de prune délicieuse. Ça vous fera du bien. Après, vous vous coucherez dans mon lit, mais d’abord il faut vous mettre à l’aise.


  Pour la seconde fois de la nuit, une jolie fille était en train de le déshabiller, et Hubert se prit à penser qu’à tout prendre, il préférait la seconde.


  Elle commença par lui enlever son veston, puis sa cravate, déboutonna sa chemise qu’elle lui retira délicatement. Elle s’y prenait bien, sans hâte, avec des gestes mesurés et sûrs.


  Hubert prit appui sur elle quand elle fit glisser son pantalon et se dit qu’il avait eu une riche idée de venir chez elle cette nuit.


  C’était certainement la meilleure idée de la soirée.


  Hubert n’avait conservé que son slip quand elle vint s’asseoir à ses côtés sur le canapé, un verre de liqueur dans chaque main.


  —Gesundheit, Herr Winner.


  Et pour la seconde fois de la soirée, Hubert répéta la même phrase, comme un leitmotiv.


  —Soyez gentille, appelez-moi Hube, comme le font tous mes amis.


  Ursula l’enveloppa de son regard bleu et Hubert y lut le trouble profond qu’elle ressentait.


  —Entendu, Hube…


  —Vous ne me demandez pas des détails sur l’agression dont j’ai été l’objet? Ni pourquoi je ne pouvais pas rentrer à mon hôtel?


  Elle secoua la tête.


  —C’est peut-être mieux que vous ne me le disiez pas, puisque vous n’en avez pas envie.


  —Vous avez raison, je préfère ne pas vous le dire maintenant. Vous êtes une chic fille, Ursula.


  La jeune femme rougit légèrement. Pour cacher son embarras, elle s’empressa de reprendre:


  —Vous avez l’air d’avoir mal. Avant de vous masser, je vais vous donner deux cachets d’aspirine.


  Dès qu’il les eut absorbés, elle lui demanda de s’allonger sur son lit. Elle tint bon, malgré les protestations d’Hubert qui prétendait rester sur le canapé.


  Le lit d’Ursula lui sembla la chose la plus extraordinaire qu’il puisse souhaiter en ce moment.


  Tandis qu’elle était penchée sur lui, car elle avait tenu, avant de le masser, à lui appliquer une compresse imbibée d’arnica sur le visage, il voyait deux seins magnifiques en forme de poire, emprisonnés dans un soutien-gorge transparent.


  Ursula suivit d’un regard amusé la transformation qui s’opérait sous le slip d’Hubert.


  —Je crois qu’il est temps que vous vous mettiez sur le ventre, Hube. Vous maintiendrez la compresse pendant que je vais vous masser. Vous voulez bien?


  —Bien sûr, fit Hubert à regret.


  Elle lui adressa un sourire à faire damner un saint, puis elle lui massa la nuque avec sa lotion spéciale, doucement, faisant bien pénétrer le liquide pendant une dizaine de minutes.


  Hubert se sentit glisser vers un doux engourdissement. Elle finit par lui entourer le cou d’une couche de coton hydrophile, toute humide, consolida le tout avec une bande Velpeau.


  —Dormez maintenant, ordonna-t-elle. Je vais en faire autant car je dois me lever de bonne heure, demain matin.


  Elle éteignit la lumière, et Hubert entendit un léger bruit de lingerie tombant sur la carpette. Elle se glissa à côté de lui en lui souhaitant bonne nuit, donna une légère tape sur la main d’Hubert qui se posait sur un de ses seins en lui disant gentiment mais fermement:


  —Demain matin, il sera encore temps, et j’ai vraiment très sommeil.


  —C’est vrai, il est tard. Excusez-moi, je suis terriblement égoïste. Bonne nuit, mon cœur…


  


  


  Quand Hubert se réveilla le lendemain matin, il fut surpris de se retrouver seul dans le lit, et plus surpris encore de lire l’heure à sa montre.


  Il était près de dix heures.


  Il avait dormi comme un loir et n’avait pas entendu Ursula le quitter.


  Il la soupçonna d’avoir mis dans le breuvage qu’elle lui avait préparé dans la salle de bains, non pas deux cachets d’aspirine mais deux somnifères. Comme elle y avait ajouté du sucre, il n’y avait vu que du feu.


  Il sortit du lit, passa machinalement une main sur sa nuque. Le pansement était toujours en place, mais ce qu’il y avait d’extraordinaire, c’est qu’il ne ressentait presque plus rien.


  Son premier soin fut de se saisir du téléphone et d’appeler Mike O’Connell pour lui dire qu’il était en retard mais qu’il serait chez lui dans une heure.


  —Comment ça s’est passé hier? questionna ce dernier.


  —Mal, je n’ai pas dormi à l’hôtel.


  —Que vous est-il arrivé? Où êtes-vous?


  —Je vous expliquerai tout ça tout à l’heure. Je vous appelais par précaution pour que vous m’attendiez chez vous.


  —C’est d’accord, je ne bouge pas d’ici.


  —À tout à l’heure.


  Hubert raccrocha et passa dans la salle de bains où il fit une toilette expéditive.


  Son visage était encore marqué, mais moins que quelques heures auparavant. L’enflure qui déformait tout son côté gauche avait disparu. Il était presque présentable.


  Ursula ne possédait évidemment pas de rasoir, mais ce détail était insignifiant. Il se raserait chez Mike O’Connell.


  Il s’habilla en un clin d’œil et était sur le point de partir, quand il découvrit le billet que lui avait laissé la jeune femme et qu’elle avait déposé bien en vue sur le canapé.


  Il était bref, mais éloquent.


  «Hube, je crois que je suis folle de toi. N’oublie pas de m’appeler au magasin. Je t’aime. Ursula.»


  Hubert glissa le billet dans la poche de son veston.


  


  


  Moins d’une heure après, Hubert sonnait à la porte de l’appartement de son collègue.


  —Alors? questionna celui-ci sans lui laisser le temps de souffler.


  En quelques mots, Hubert lui raconta ce qui lui était arrivé la veille au soir et, à son récit, O’Conpell faillit en avaler son cigare.


  —Vous avez la baraka, mon vieux, déclara-t-il d’une voix sombre. Mais je ne comprends pas… Qu’est-ce qui a bien pu se passer dans le crâne de cette fille?


  —Ça, je n’en sais rien. C’est une drôle de fille et son comportement m’échappe totalement. Ce qui est sûr, c’est que ses petits copains ne lui pardonneront pas facilement sa trahison, mais ça, on s’en fout, car si j’avais encore eu le moindre doute quant à l’attentat qui se prépare, maintenant je n’en ai plus.


  —Que comptez-vous faire?


  —Rien, sinon attendre que notre mystérieux correspondant, ce Helmut Hertz –si c’est lui –nous rappelle. Vous êtes passé à la banque?


  —Non, mais j’ai téléphoné. J’aurai l’argent cet après-midi à quatre heures, Au sujet de Hertz, j’ai épluché tous les journaux, dit O’Connell en montrant la petite pile sur son bureau. On ne sait pratiquement rien sur lui, en tout cas rien qui puisse nous être utile en ce moment.


  Hubert haussa les épaules.


  —Tarit pis, on verra bien ce qu’il nous dira ce soir.


  Il ajouta d’un air préoccupé:


  —Ce qui m’embête le plus, pour en revenir à moi, c’est de retourner à l’hôtel, même à l’Intercontinental. Pouvez-vous me garder ici? Je ne vous aurais pas demandé cela cette nuit, avec l’impossibilité que j’avais de tourner la tête je ne pouvais jurer de rien, mais ce matin, je suis sûr de n’avoir traîné personne derrière moi. J’ai pris toutes mes précautions.


  —Je n’en doute pas, et vous avez raison, c’est encore ici que vous serez le plus en sécurité et le plus tranquille. Voulez-vous que je vous procure une arme pour ce soir? proposa O’Connell.


  Hubert réfléchit quelques instants et finit par refuser.


  O’Connell consulta sa montre.


  —Si vous n’avez plus besoin de moi, je vais vous laisser et faire un tour au magasin. Si vous désirez que nous déjeunions ensemble…


  —Non, ne changez surtout rien à vos habitudes. Par contre, je vous demanderai une clé… et puis il me vient une idée. Je pense que ce Hertz va me donner rendez-vous ce soir et il faudra bien que l’échange se fasse. Je voudrais me munir d’un magnétophone portatif pour pouvoir contrôler qu’il me donne bien la cassette qui nous intéresse. Parmi les derniers gadgets fabriqués dans nos laboratoires, on nous a fait tester récemment un appareil dont le micro est un tube de la même longueur que l’appareil et qui est rempli de gaz sous forte pression.


  —J’en ai un! s’exclama O’Connell. C’est formidable. Le jet peut atteindre deux à trois mètres.


  —Je voudrais que vous y ajoutiez une petite chose.


  À la base du tube qui, si j’ai bonne mémoire, est en cuir, il me faudrait une bille de plomb recouverte du même cuir… Vous avez certainement un artisan pour ce genre de travail?


  —Pas de problème… Je suis content, ajouta le résident, car je vous voyais mal partir sans arme. Voici une clé. Rien besoin d’autre?


  —Non, merci.


  —Bon, alors je me sauve. Vous trouverez tout ce qu’il vous faut dans la salle de bains pour vous raser. Vous êtes chez vous. Je vous laisse vous débrouiller. Je serai vraisemblablement de retour ici vers sept heures et demie.


  —OK, dit Hubert.


  Un instant après, Mike O’Connell avait quitté l’appartement.


  Au cours de son récit sur ce qui lui était arrivé la veille, Hubert avait préféré ne pas lui parler d’Ursula. Il avait inventé un nom, celui de Verona Müller, une femme qui aurait voyagé avec lui depuis Genève jusqu’à Francfort et lui avait laissé son adresse et son numéro de téléphone.


  O’Connell n’avait fait aucun commentaire.


  Hubert passa dans le bureau du résident, décrocha le combiné de l’appareil téléphonique et composa le numéro du magasin d’O’Connell.


  Dès qu’il obtint la communication, il demanda à parler à Fräulein Schneider.


  Deux minutes après, il avait Ursula au bout du fil.


  —Allô, mon cœur?


  —C’est toi, Hube?


  —Bien sûr. Tu ne t’en doutais pas un peu?


  —Si. D’où m’appelles-tu?


  —De chez ton patron.


  —Sans blague? Tu lui as dit que…


  —Bien sûr que non. Ce qui se passe entre toi et moi ne regarde personne… À propos, sais-tu à quelle heure je me suis réveillé? À dix heures… Tu ne te serais pas des fois trompée de cachets? Tu n’aurais pas mis dans mon verre des somnifères au lieu d’aspirine?


  Ursula éclata de son rire clair et cristallin.


  —Je ne voulais pas que mon départ te dérange et je tenais à ce que tu te reposes, répondit-elle.


  —Tu vas me payer ça, mon cœur.


  —De quelle manière?


  —En déjeunant avec moi. J’ai entendu parler d’un endroit célèbre, le Henninger Turm. Il paraît qu’il y a une brasserie tout en haut d’une tour de plus de cent mètres de haut. Tu connais?


  —Bien sûr. Pour te faire plaisir, exceptionnellement, je vais demander deux heures pour déjeuner. Mais tu sais, il y a plusieurs restaurants.


  —Alors, mon cœur, pour ne pas nous tromper, j’attendrai au pied de la tour à midi.
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  Helmut Hertz repoussa son assiette, s’essuya la bouche avec sa serviette, puis regarda pour la dixième fois au moins l’heure à sa montre. Il était huit heures du soir, moins deux minutes.


  Frieda Homberg était assise en face de lui, de l’autre côté de la table, sa fille sur ses genoux. La petite Liesel, en pyjama, avait les yeux cernés et de temps à autre un gros sanglot la secouait tout entière. Elle venait de faire une crise de larmes dans son lit à la suite d’un cauchemar, et Frieda l’avait prise avec elle dans la cuisine pour la consoler.


  —Allez, ça va mieux, maintenant, fit Hertz rudement. Va la remettre au lit.


  Docile, Frieda se leva et emporta la petite dans sa chambre, mais dès qu’elle la recoucha, Liesel se remit à pleurer et s’agrippa à sa mère.


  Hertz apparut sur le seuil de la chambre à coucher, les poings sur les hanches.


  —Qu’elle se taise! ordonna-t-il avec un air mauvais. J’ai un coup de fil à donner et je ne veux pas qu’on l’entende.


  —Mais tu vois bien qu’elle a peur…


  —Je m’en fous! Démerde-toi comme tu pourras, mais fais-la taire, sinon, c’est moi qui m’en charge.


  Dominant ses propres nerfs, Frieda se mit à parler doucement à l’oreille de sa fille en lui caressant le visage. Finalement, la petite Liesel cessa de pleurer après que sa mère lui eut promis de laisser la lampe de chevet allumée.


  Frieda referma doucement la porte et se retrouva face à Helmut Hertz qui l’attendait dans l’entrée.


  —Alors, c’est fini cette comédie, oui? fit-il d’un ton exaspéré. Elle ne va pas se remettre à chialer? Je vais enfin pouvoir téléphoner tranquillement?


  —Elle s’est calmée cette fois, répondit Frieda en passant une main tremblante sur ses yeux.


  Hertz se saisit de l’appareil et composa le numéro de l’appartement de O’Connell. On décrocha à la deuxième sonnerie et il reconnut aussitôt la voix de celui qu’il avait obtenu la veille à la même heure, celle d’Hubert.


  —Allô, j’écoute.


  —Winner?


  —Lui-même.


  —Alors, qu’est-ce que vous pensez de ce que je vous ai fait entendre? La suite vous intéresse ou pas? Parce qu’au cas où elle ne vous intéresserait pas, j’ai d’autres amateurs qui…


  —Assez de boniments, trancha Hubert. Je n’attends pas une conférence, mais des propositions.


  —Alors, vous acceptez le marché? questionna Hertz d’une voix précipitée. Vous avez le fric?


  —Cinq cent mille marks en coupures usagées comme vous l’avez demandé.


  Les narines de Helmut Hertz se dilatèrent, et son regard clair devint presque transparent. Il reprit après une longue inspiration.


  —Trouvez-vous dans une heure à l’entrée de la station de métro Dornbusch. Quelqu’un vous contactera.


  Il se pinça le nez tout en réfléchissant.


  —Il faudrait que vous me disiez comment vous serez habillé, poursuivit-il.


  —Une seconde, dit Hubert. Il est bien entendu que c’est donnant donnant. La marchandise contre le fric.


  —C’est bien ainsi que je l’entends. Je tiens à prendre toutes mes précautions au cas où il vous serait venu à l’idée de me posséder.


  —Bon… J’aurai un petit appareil, pour pouvoir entendre votre cassette, que je porterai en bandoulière sur l’épaule gauche et j’aurai la serviette avec l’argent dans la main droite. Ça suffira pour qu’on puisse me reconnaître.


  —C’est entendu, mais faites exactement tout ce qu’on vous dira. Je vous le répète, je ne tiens pas à me faire posséder.


  —Qui me dit que ce n’est pas vous qui allez essayer? rétorqua Hubert.


  —Je n’ai aucun intérêt à garder pour moi cette bande, Winner, vous le savez très bien. Ce que je veux, c’est du fric. Que des cons fassent péter leurs explosifs, moi, je m’en fous. Qu’est-ce que vous en pensez?


  —Je pense que vous êtes une vraie ordure, mais j’accepte vos conditions. Je serai dans une heure à l’endroit que vous venez de m’indiquer.


  À l’autre bout du fil, on raccrocha sèchement. Hertz en fit autant et demeura un instant silencieux, perdu dans ses réflexions.


  Son visage prit peu à peu un air d’extrême jubilation.


  Se tournant brusquement vers Frieda.


  —Ça marché, fit-il triomphant. Tu peux commencer à t’habiller. Vas-y, grouille-toi.


  Frieda Homberg ne réagissait plus que comme une automate. Elle n’était plus une femme mais un engin mécanique, téléguidé par Hertz, qui le manipulait à sa guise.


  Elle se dirigea vers sa chambre à coucher et en ressortit un instant après, vêtue d’un manteau bleu. Elle tenait son sac à main par la bride, comme si elle n’avait su qu’en faire.


  D’un simple signe de la tête, Hertz lui désigna la porte d’entrée.


  —Tu t’occuperas de ma fille si elle se remet à pleurer? murmura Frieda dans un souffle.


  Hertz eut un sourire qui la fit frissonner.


  —Sûr, je l’aime bien cette petite…


  


  


  À neuf heures précises, Hubert parvint à l’entrée de la bouche de métro de Dornbusch.


  La nuit était maintenant tombée et les éclairages au néon scintillaient de partout. Il y avait encore beaucoup de monde dans la rue et la circulation était intense dans Eschersheimer Landstrasse, une large artère suivant le même parcours que la ligne de métro.


  Depuis cinq minutes, Hubert surveillait les allées et venues autour de lui, quand une voix de femme se fit entendre juste derrière lui.


  —Herr Winner?


  Hubert se retourna lentement et découvrit une jeune femme, âgée d’une trentaine d’années, vêtue d’un manteau bleu, un sac à main serré contre elle.


  Elle avait un regard de chien battu, ses traits étaient tirés et ses lèvres tremblaient légèrement.


  Hubert devina tout de suite que c’était elle qui avait apporté le message au magasin d’O’Connell.


  —Je suis en effet Herr Winner. Je suis à votre disposition. Où allons-nous?


  —Il faut que nous prenions un taxi.


  —Parfait.


  D’un commun accord, ils se dirigèrent vers la station de taxis la plus proche, marchant l’un à côté de l’autre.


  Hubert était déjà persuadé que cette femme était une nouvelle victime de Helmut Hertz et qu’elle n’accomplissait pas ce travail d’intermédiaire de son plein gré.


  —Vous avez l’argent? questionna tout à coup Frieda Homberg d’une voix mal assurée.


  —Il est dans ce porte-documents. Voulez-vous que je vous le montre?


  Elle parut hésiter un moment, puis, finalement, secoua la tête.


  —Non.


  Cinq minutes après, ils étaient installés dans un taxi et Frieda donnait l’adresse.


  —Hügel strasse, au coin de la Grafen strasse.


  Le taxi démarra aussitôt et se mêla au flot des véhicules qui circulaient dans Eschersheimer Landstrasse. À la dérobée, Hubert observa sa compagne.


  Celle-ci, le visage fermé, se mordait par instants la lèvre inférieure. Malgré la semi-obscurité qui régnait dans la voiture, il se rendit compte qu’elle était très lasse.


  Une dizaine de minutes plus tard, le taxi serra sur sa droite, puis se mit à ralentir en allumant ses clignotants. Il tourna brusquement pour s’engager dans une grande avenue, violemment éclairée, et Hubert eut juste le temps de lire au passage une plaque qui portait le nom de Hügel strasse.


  Un instant après, il s’immobilisait au bord de la chaussée. Frieda régla elle-même le montant de la course et, sans un mot, descendit de la voiture. Hubert en fit autant et la rejoignit sur le trottoir.


  —Par ici, fit-elle.


  Ils repartirent, l’un à côté de l’autre, silencieux. Hubert savait qu’il était inutile d’essayer d’engager le dialogue. Il était visible qu’elle avait reçu des consignes strictes et ne répondrait pas à ses questions.


  La jeune femme s’engagea dans une rue plus étroite, mais très animée. Ils parcoururent encore une centaine de mètres environ et Frieda s’arrêta soudain devant l’entrée d’une brasserie.


  —Venez, fit-elle en évitant de le regarder.


  Hubert poussa la porte et s’effaça pour la laisser entrer. Il y avait beaucoup de monde à l’intérieur, une clientèle joyeuse et bruyante qui dévorait des saucisses en buvant de la bière. Un juke-box diffusait une chanson à la mode que certains clients reprenaient en chœur au refrain, d’une voix résolument fausse.


  Repérant une table de libre, d’un signe de tête, Frieda la désigna à Hubert et ils s’y installèrent.


  Celui-ci avait déjà compris et soupira intérieurement. Hertz ne risquait pas de venir là. Il allait téléphoner et donner de nouvelles instructions à sa complice. C’était classique.


  Un garçon venait de s’approcher pour prendre la commande. Frieda demanda un jus de fruit et Hubert une Heineken.


  —J’espère que votre ami ne nous fera pas attendre trop longtemps avant de téléphoner, lança-t-il, désinvolte, une fois le garçon reparti.


  Frieda le fixa de son regard de chien battu, sans parvenir à dissimuler totalement sa surprise devant l’affirmation d’Hubert.


  —Comment le savez-vous? questionna-t-elle en ravalant sa salive.


  Hubert eut un sourire.


  —Un marché comme celui que nous avons conclu ne se fait pas dans une brasserie.


  Le garçon vint déposer sur leur table le jus de fruit et la bière que Frieda tint à régler tout de suite.


  Hubert la laissa faire. Après tout, si Hertz avait l’intention de les balader dans une demi-douzaine de cafés avant de se décider à le rencontrer, il ne voyait pas pourquoi il payerait les consommations.


  Il but deux gorgées de sa bière, mais Frieda ne toucha pas à son verre. Hubert qui ne cessait de l’observer était convaincu qu’elle était incapable d’avaler quoi que ce soit, même pas du liquide.


  Dix longues minutes s’écoulèrent sans qu’un seul mot soit échangé entre eux. Finalement, Hubert se décida à rompre le silence.


  —Décidément, votre ami Hertz n’a pas l’air pressé de me rencontrer, laissa-t-il tomber en épiant la jeune femme du coin de l’œil.


  Une bombe aurait explosé dans la brasserie qu’elle n’aurait pas causé plus de stupeur sur Frieda.


  Ses narines se pincèrent, ses joues se creusèrent, son regard affolé se leva vers lui, mais elle ne prononça pas un mot.


  —Il y a longtemps que vous le connaissez? reprit doucement Hubert.


  Elle baissa la tête, observa son verre comme si elle y avait découvert un trésor et demeura un long moment silencieuse.


  —Je n’ai pas le droit de parler, fit-elle enfin dans un filet de voix.


  —Ça fait déjà un moment que j’ai compris que vous n’êtes pas à la fête, enchaîna Hubert.


  Frieda releva les yeux sur lui et il crut y découvrir comme une prière muette de cesser de la torturer.


  C’est à ce moment-là qu’une voix se fit entendre, sortant d’un haut-parleur invisible, dominant le brouhaha qui régnait dans la salle.


  —On demande Frau Homberg au téléphone.


  Frieda ne put s’empêcher de tressaillir et l’expression de son regard angoissé changea une fois encore.


  —C’est pour moi, dit-elle d’une voix étranglée en se levant de son siège.


  Elle se dirigea vers le comptoir où l’employé qui venait de faire l’annonce lui désigna trois cabines téléphoniques qui se trouvaient tout à l’autre bout de la salle.


  —Cabine un.


  Frieda s’y enferma et d’une main qui tremblait légèrement s’empara du combiné.


  —Allô? articula-t-elle en s’efforçant de se ressaisir.


  —Frieda? questionna Helmut Hertz dont elle aurait reconnu là voix entre mille.


  —Oui, c’est moi.


  —On dirait que tout se passe bien jusqu’à présent, hein?


  —Oui, murmura Frieda.


  —Je le sais, ricana Hertz à l’autre bout du fil. Parce que figure-toi que j’avais pris mes précautions. J’avais rangé la bagnole que tu as eu la gentillesse de louer dans la Hügel strasse et je vous ai vus descendre de taxi. Maintenant, je suis dans un autre quartier, ma belle. Je t’appelle d’une cabine téléphonique et je vois d’ici ma voiture sur le bord du trottoir. Et tu sais qui est dans la bagnole, Frieda? Tu ne devines pas? Liesel.


  La jeune femme chancela et dut s’appuyer à la paroi de la cabine.


  —Elle est sage comme tout et ravie de cette promenade, enchaîna Hertz. Elle s’ennuyait dans son lit… Qu’est-ce que tu en penses, Frieda? C’est une bonne idée de l’avoir prise avec moi, tu ne trouves pas?


  Frieda ne répondit pas. Elle était incapable d’articuler un son et ses jambes parvenaient tout juste à la soutenir.


  —Bon, assez plaisanté, reprit Hertz. Écoute bien ce que je vais te dire maintenant. Vous allez sortir de cette brasserie et reprendre un taxi. Et tu amèneras Winner chez toi. Tu le feras entrer dans ta chambre à coucher et tu lui tiendras compagnie jusqu’à ce que j’arrive. Moi, je vais m’arranger pour vous voir passer et je saurais si Winner a des copains qui vous suivent ou s’il est bien venu seul. Tu as pigé? Et ça, tu peux le lui dire. Tu as bien compris? Réponds, nom de Dieu!


  —Je ferai ce que tu me dis.


  Frieda ne sut pas comment elle était parvenue à retrouver l’usage de la parole, et sa voix lui parut ne pas être la sienne.


  


  


  Helmut Hertz raccrocha. Il n’avait pas quitté l’appartement de Frieda, ou, plus exactement, il ne l’avait quitté que dix minutes à peine, le temps de changer sa voiture de place pour la garer dans une rue voisine afin que Frieda soit convaincue à son retour de ce qu’il venait de lui affirmer.


  Il regarda machinalement l’heure à son poignet. Il était maintenant neuf heures trente-cinq. En admettant que Frieda et Winner trouvent un taxi tout de suite, ils allaient être là dans une dizaine de minutes.


  Il resserra son nœud de cravate, mit son veston et se dirigea vers la porte de la chambre à coucher de la petite Liesel.


  Il avait habillé la gosse un instant auparavant. À la vue de Hertz, elle eut un geste instinctif de recul et le sourire de ce dernier qui se voulait bienveillant demeura sans effet.


  —Mutti va bientôt revenir? questionna la fillette de nouveau prête à pleurer.


  —Dans un tout petit moment, elle sera là, assura Hertz. Et on va lui faire une surprise, hein, tu veux?


  La petite Liesel secoua la tête.


  —Non… je ne veux pas…


  —Mais si, mais si. Ce sera amusant, et elle sera contente ta Mutti, tu verras. Elle aime bien quand sa petite Liesel lui fait des surprises. Elle me l’a dit.


  —Qu’est-ce qu’on va faire, alors? demanda la gosse un peu plus conciliante.


  —Eh bien, voilà. On va aller l’attendre dans sa chambre à coucher et puis, quand on l’entendra arriver, on éteindra la lumière et on se tiendra bien tranquilles sans bouger. Ta Mutti va venir ici dans ta chambre et elle découvrira que ton lit est vide. Alors, elle va croire qu’on est parti tous les deux, mais avant, elle va regarder partout dans l’appartement. Quand elle entrera dans sa chambre et qu’elle allumera, elle nous trouvera. C’est ça la surprise.


  —C’est pas une surprise; répondit l’enfant. C’est une farce.


  —Si tu veux, fit Hertz qui commençait à perdre patience. Allons, viens maintenant. Elle ne va pas tarder à revenir.


  Il prit la main de la fillette sans douceur. Il éteignit la lumière avant de refermer la porte derrière lui et la conduisit dans la chambre à coucher de sa mère.


  —Tu vas rester ici pendant que je vais aller la guetter par la fenêtre de la cuisine.


  —Je vais avec toi.


  —Non, toi, tu restes là. Tu es malade et tu pourrais attraper froid. Sois raisonnable hein, ou je me fâche.


  Sous le regard de Hertz qui ne souriait plus, la petite Liesel n’osa pas rouvrir la bouche et demeura plantée au milieu de la pièce.


  Hertz la laissa seule, éteignit la lumière dans l’entrée et pénétra dans la cuisine pour s’approcher de la fenêtre où il se mit à faire le guet, à l’affût comme un chasseur.


  De temps à autre une voiture passait dans la rue.


  Dix longues minutes s’écoulèrent, puis dix autres encore. Plus l’attente se prolongeait, plus Hertz se sentait devenir nerveux.


  Il eut un brusque tressaillement en voyant soudain apparaître un taxi. Ses yeux devinrent plus clairs encore et ses lèvres plus minces.


  Sans chercher à s’assurer que c’était bien devant la maison de Frieda qu’il allait s’arrêter, il quitta prestement la cuisine pour rentrer dans la chambre à coucher.


  —Voilà ta Mutti qui arrive, annonça-t-il à l’enfant en jetant un bref regard sur sa valise qu’il avait préparée et laissée ouverte sur le lit. Pour que tu n’aies pas peur, je vais te prendre dans mes bras avant d’éteindre la lumière, et pas un mot surtout. Compris?


  


  


  Frieda, suivie d’Hubert, alluma la minuterie dans le couloir du rez-de-chaussée.


  En descendant du taxi, elle s’était assurée que Hertz ne lui avait pas menti. La voiture qu’elle avait dû louer pour lui n’était effectivement plus à sa place et les fenêtres de son appartement étaient plongées dans l’obscurité.


  Elle introduisit sa clé dans la serrure, ouvrit la porte et fit la lumière.


  —Entrez, dit-elle.


  Mais comme Hertz le lui avait ordonné, elle ne fit que repousser la porte sans enclencher le pêne.


  Après avoir déposé son sac à main sur un guéridon, elle invita Hubert à la suivre, ouvrit la porte de sa chambre à coucher et manœuvra l’interrupteur.


  Le lustre du plafond illumina la pièce, et Frieda, la bouche ouverte, resta clouée au sol. Derrière elle, Hubert s’immobilisa, lui aussi.


  Au milieu de la chambre, leur faisant face, était planté un grand type blond au regard de fou.


  Il tenait serré contre lui, sous son bras gauche, une enfant terrorisée, âgée de quelques années à peine. Dans son poing droit, l’homme étreignait la crosse d’un automatique dont le canon était appuyé sur la tempe de la gosse.


  —Lâchez votre serviette, ordonna Hertz, ou je fais sauter la cervelle de la môme.


  Hubert s’exécuta.


  —Maintenant, avancez jusqu’au fond de la chambre pour dégager la porte et allez vous coller face au mur.


  —Vous n’êtes pas régulier, observa Hubert.


  —Fermez-la et faites ce que je vous dis.


  Encore une fois, Hubert obéit. Il ne pouvait pas faire autrement. Hertz avait un regard de dément, et il savait qu’il n’hésiterait pas à tirer s’il refusait d’obtempérer.


  Lentement, il se dirigea vers le fond de la pièce où il demeura debout, à quelques mètres de la porte, face au mur qui faisait l’angle avec la fenêtre.


  Frieda, elle, hébétée et les yeux hagards, n’avait pas bougé d’un millimètre.


  —Ramasse sa serviette, Frieda, lui ordonna Hertz. Grouille-toi, nom de Dieu!


  La jeune femme se baissa, s’empara de la serviette et faillit perdre l’équilibre en se redressant.


  —Maintenant, va vers ton lit, ouvre-la et vérifie le fric.


  —Le compte y est, dit Hubert en tournant légèrement la tête. Où est votre cassette?


  Hertz ne se donna pas la peine de lui répondre et s’adressa de nouveau à la jeune femme.


  —Alors tu te décides, c’est pour aujourd’hui ou pour demain?


  Frieda se mit à compter les liasses.


  —Oui, le compte y est, bredouilla-t-elle.


  —Range le fric dans la serviette et mets le tout dans ma valise que tu vas bien refermer. Allez, vite!


  La petite Liesel qu’il tenait toujours contre lui était tellement effrayée qu’elle ne pleurait même pas.


  —Maintenant, apporte-moi cette valise. Allez, magne-toi, Frieda!


  La jeune femme la lui apporta jusque sur le seuil de la porte où il s’était reculé dans lâcher la gosse.


  —Vous ne l’emporterez pas au paradis, intervint Hubert en le lorgnant du coin de l’œil et en guettant le moment où il se baisserait pour prendre la valise et où l’enfant ne serait plus directement menacée, je vous ai apporté cinq cent mille marks en échange d’une cassette. Où est-elle?


  Un rictus déforma les traits de Helmut Hertz.


  —Vous l’aurez, votre bande, je l’ai dans ma poche. Je la donnerai à la gosse tout à l’heure, parce que je l’emmène avec moi pour me couvrir. Je ne la relâcherai que quand je serai sûr qu’on ne m’a pas filé le train.


  Ne se contrôlant plus, Frieda se mit à crier:


  —Non…, Pas ça, je ne la quitte pas… Je pars avec toi!


  Un bref ricanement sortit des lèvres de Hertz.


  —C’est pas con, ça. Tu porteras la valise.


  Il n’y avait plus un instant à perdre. Vif comme l’éclair, Hubert saisit le micro de son appareil qu’il portait toujours en bandoulière, et tout en se retournant pressa le bouton poussoir, visant très haut, vers les yeux.


  Hertz porta ses deux mains à son visage en hurlant et en laissant tomber son arme et l’enfant.


  Frieda se jeta sur la fillette, lui faisant un rempart de son corps. Comme Hubert, elle avait vu la porte d’entrée s’ouvrir brusquement.


  Dans la même seconde, une rafale de mitraillette éclata sèchement, sciant Hertz littéralement en deux.


  Avant même qu’il se soit écroulé, Hubert fit tournoyer son magnétophone à bout de bras, avant de le lancer de toutes ses forces vers la fenêtre. Il suivit le mouvement, tête la première comme s’il avait plongé dans une piscine.


  Son-corps n’avait pas encore touché le sol qu’une deuxième rafale qui lui était destinée, fit dégringoler les morceaux de verre qui tenaient encore.


  Il boula, roula deux fois sur lui-même avant d’être arrêté brutalement par la haie qui bordait la cour.


  Il se remit debout en une fraction de seconde, sauta par-dessus la haie dans le plus pur style olympique, se retrouva dans un autre jardinet qu’il traversa en courant et s’abrita derrière le tronc d’un arbre, retenant son souffle, l’oreille tendue.


  Rien ne bougeait autour de lui. Au bout de plusieurs minutes, il fut persuadé que personne ne l’avait poursuivi. Les autres n’avaient, d’ailleurs, aucun intérêt à le faire, s’ils ne voulaient pas prendre de risques inutiles.


  Ils avaient abattu Hertz et devaient déjà avoir récupéré la cassette.


  Un beau doublé…


  Le bruit d’un moteur de voiture passant à quelques mètres d’Hubert le fit tressaillir. Il s’avança vers une barrière en bois, peinte en blanc, qu’il distinguait dans l’obscurité et découvrit une rue de l’autre côté.


  Il enjamba la barrière et s’y engagea. Elle portait le nom de Stephan-Zweig strasse. Un instant après, il débouchait sur une grande avenue, non loin d’un poste de police qui se trouvait sur le trottoir opposé.


  C’est alors qu’Hubert se rendit compte que du sang coulait de ses mains et de son visage écorché.


  CHAPITRE
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  Mike O’Connell, un cigare éteint entre les dents, allait et venait dans son appartement, incapable de demeurer en place, regardant l’heure à sa montre toutes les trente secondes.


  Il était maintenant plus de dix heures et demie, et Hubert Bonisseur de la Bath n’était toujours pas de retour.


  Quand trois coups de sonnette retentirent dans l’entrée, un long suivi de deux autres plus brefs, O’Connell arracha son cigare de sa bouche, le jeta dans un cendrier à sa portée et se précipita pour aller ouvrir la porte.


  Il resta figé comme une statue, en découvrant sur le palier Hubert qui, à l’aide de son mouchoir, tamponnait son visage ensanglanté.


  Au bout d’un moment, un sifflement sortit de la bouche du résident.


  —Vous me diriez que tout s’est bien passé, je ne vous croirais pas! s’exclama-t-il.


  —Et vous n’auriez pas tort, répliqua Hubert en pénétrant dans l’appartement. C’est un échec complet. Non seulement, je ne ramène pas la bande, mais j’ai perdu les cinq cent mille marks dans le coup. Si les contribuables américains savaient où passe quelquefois l’argent qu’ils donnent au fisc, ils en feraient une révolution.


  —Vous êtes blessé sérieusement?


  —Je ne le pense pas, mais il faut néanmoins que vous trouviez le moyen de me rendre présentable rapidement. Je dois repartir.


  —Venez par ici, j’ai ce qu’il faut. Vous me raconterez pendant ce temps ce qui vous est arrivé.


  O’Connell conduisit Hubert dans la salle de bains, ouvrit la pharmacie et en retira du coton hydrophile et un flacon de liquide cicatrisant et incolore.


  —Après ça, il n’y paraîtra plus rien. Vos saignements vont être stoppés net. C’est un nouveau produit épatant.


  Il s’affaira pendant quelques instants à nettoyer les plaies d’Hubert.


  Il s’arrêta soudain, regarda de plus près les coupures.


  —Mais… On dirait que vous êtes passé au travers d’une vitre.


  —C’est bien ça, vous avez deviné, confirma Hubert qui lui fit le récit des événements tels qu’ils s’étaient déroulés, avec tous les détails à l’appui.


  O’Connell demeura un instant silencieux, puis hocha la tête.


  —Le moins que l’on puisse dire, murmura-t-il en guise de conclusion, c’est que, dans cette affaire, vous n’aurez gagné que des coups. Mais ce que je n’arrive pas à comprendre c’est comment ces terroristes ont pu vous retrouver.


  —C’est précisément la question que je me suis posée.


  J’ai une idée mais je vous l’exposerai lorsque nous serons de retour, car je vais avoir besoin de vous. Je dois passer à l’Intercontinental. Si je ne veux pas avoir la police allemande sur le dos, il faut que je quitte l’hôtel le plus normalement possible et, pour cela, il faut faire vite. La jeune femme qui a servi d’intermédiaire, cette Frieda Homberg, connaît mon nom de Winner sous lequel depuis Genève on a retenu un appartement pour moi. Il n’est pas question que je leur laisse la possibilité de remonter cette filière. Je vais donc rapporter l’Opel louée à l’agence Avis de l’hôtel et régler ma note. Vous m’attendrez dans votre voiture et nous reviendrons ici si tout se déroule bien.


  Tout en enfilant son veston, le résident questionna.


  —Vous croyez que les terroristes ont abattu cette Frieda Homberg et sa petite fille?


  —Non, je suis sûr qu’ils se garderaient bien de commettre l’erreur de se mettre la police à dos avant que leur coup ne soit fait. Une femme, une petite fille, c’est beaucoup plus grave que de descendre un vulgaire assassin déjà recherché pour meurtre par plusieurs polices.


  —Vous avez sans doute raison. De toute façon, il faut faire vite. Allons-y, je suis prêt.


  O’Connell ouvrit la porte de son appartement et demanda avant de la refermer à clé.


  —On fait la même chose pour le Carlton?


  —Pas la peine, répondit Hubert. Ils ne m’ont pas fait remplir de fiche à l’arrivée.


  —C’est vrai que vous n’êtes ici que depuis moins de quarante-huit heures, fit le résident, songeur, devant la succession imprévue des événements.


  


  


  Moins d’une heure plus tard, les deux hommes étaient de retour, réunis autour de deux J.&B. bien tassés et bien glacés.


  —Donc, résuma O’Connell, quand cette Franzie Ziegler vous a libéré, vous êtes allé tout droit chez cette jeune femme que vous avez rencontrée dans l’avion et dont je ne me souviens plus du nom.


  —Verona Müller.


  —C’est ça. Le lendemain, vous êtes venu directement chez moi. Est-ce que cette Verona Müller…


  —Écoutez, mon vieux, l’interrompit Hubert, je vois où vous voulez en venir. Mais vous faites fausse route. À ce propos, je vous ai raconté une blague. Verona Müller n’existe pas.


  Mike O’Connell haussa les sourcils.


  —Comment ça?


  —C’est très simple et vous allez comprendre tout de suite. Si je ne vous ai pas révélé le nom véritable de celle chez qui j’ai passé la nuit, ce n’est pas pour vous faire des cachotteries. C’est par respect pour elle, pour qu’elle ne soit pas gênée vis-à-vis de vous.


  —De moi? s’étonna O’Connell.


  —J’ai passé la nuit chez l’une de vos employées, Ursula Schneider.


  La surprise qui se peignit sur le visage de O’Connell amena un petit sourire sur les lèvres d’Hubert.


  —Eh bien, nous n’avez pas perdu votre temps. C’est le moins que l’on puisse dire, fit le résident pour tout commentaire. Vous ne garderez finalement pas que des mauvais souvenirs de Francfort.


  —Je peux vous certifier que non, assura Hubert qui enchaîna, revenant au sujet qui les préoccupait, vous serez, je pense, d’accord avec moi pour admettre qu’Ursula est au-dessus de tout soupçon?


  Cette fois-ci, bien qu’il n’en eût pas envie, O’Connell ne put s’empêcher de rire.


  —Je l’imagine mal dans le rôle d’une militante, pour quelque cause que ce soit. Et nous voilà guère plus avancés. Je dirais même que nous le sommes encore moins que le jour de votre arrivée.


  Il s’interrompit une seconde pour allumer avec soin un cigare.


  —Je ne vous l’ai pas encore appris, reprit-il, mais les deux types qui étaient descendus au Carlton et que mes hommes devaient tenir sous surveillance constante, sont parvenus à filer avant même qu’ils aient pu les repérer.


  —À partir de l’instant où il y avait un cadavre qui traînait dans le coin, c’est normal qu’ils ne soient pas revenus à l’hôtel. Franzie Ziegler a dû leur trouver un autre hébergement, reconnut Hubert avec philosophie.


  Il laissa passer un temps, trempa ses lèvres dans son verre et poursuivit:


  —Je suis d’ailleurs persuadé que ce sont les deux hommes que j’ai vus chez elle la nuit dernière. Ils avaient beau être à demi masqués, je les ai tout de même reconnus d’après leurs photos. Il ne faut pas oublier non plus qu’il y en a encore deux autres, et que nous ne savons rien d’eux. Je vais demander à Washington si vous pouvez d’une façon anonyme, alerter la direction générale de la police. Elle aura peut-être plus de chance que nous.


  À la condition qu’elle prenne l’information au sérieux marmonna O’Connell sceptique.


  —Les flics doivent déjà s’occuper du cadavre de Hertz. Après ça, s’ils pensent qu’il s’agit d’un canular, c’est à désespérer de tout.


  O’Connell demeura un instant songeur, remit une goutte de whisky dans les verres, y ajouta deux cubes de glace.


  —Ce que je n’arrive toujours pas à comprendre, avoua-t-il, c’est comment ces terroristes turcs sont parvenus à vous retrouver et à vous prendre en filature. Ça, ça me dépasse. Francfort n’est pas un petit village, que diable! C’est quand même la cinquième ville de la République fédérale.


  Il se leva soudain, enfonça les mains dans les poches de son pantalon et se mit à marcher nerveusement de long en large dans le salon.


  Il s’arrêta tout aussi brusquement, revint vers Hubert qui n’avait pas bougé, et écarta les deux mains en signe d’impuissance.


  Hubert lui fit signe de se calmer et lui désigna le fauteuil que le résident venait de quitter. Celui-ci s’y laissa glisser.


  —Eh bien, j’ai compris, moi… Voyez-vous, O’Connell, Franzie Ziegler m’a possédé sur toute la ligne, et je n’y ai vu que du feu, à part le fait qu’elle m’ait attiré chez elle et que je lui aie volontairement facilité la chose. Elle m’a assommé, ses petits copains sont arrivés, m’ont ficelé et m’ont interrogé. Après que je leur ai révélé l’existence de Hertz et de la cassette que celui-ci détenait, ils ont compris tout de suite qu’il fallait qu’ils récupèrent cette bande le plus rapidement possible et que, dans le cas contraire, leur opération allait rater. Ils m’ont laissé entendre qu’ils allaient se servir de moi pour la retrouver, mais ce n’était qu’une ruse de leur part.


  O’Connell ouvrit la bouche, mais Hubert ne lui laissa pas le temps de parler.


  —Ils ont eu un trait de génie, poursuivit-il. Ils ont fait mine de partir, et Franzie Ziegler a joué le rôle d’une fille qui avait des remords et voulait me rendre ma liberté. Elle m’a donc donné la possibilité de me libérer, puis elle est sortie à son tour. En réalité, elle n’a pas dû aller bien loin.


  O’Connell hocha la tête et tira machinalement une bouffée de son cigare.


  —Ils ont dû tout simplement organiser une filature à plusieurs voitures qui devaient déjà être planquées dans le coin. Ils ont démarré derrière moi et m’ont suivi jusqu’au domicile d’Ursula. Ensuite, les uns se sont occupés d’Ursula, les autres m’ont pris en charge, et s’ils m’ont perdu avant que je vienne chez vous, ils m’ont récupéré dès l’instant où j’ai déjeuné avec Ursula au Henninger Turm à midi. Après, ils ne m’ont plus quitté jusqu’au moment où je suis entré en compagnie de Frieda Homberg dans son appartement, là où nous attendait Hertz avec la gosse dans ses bras et la cassette dans sa poche… La suite, vous la connaissez.


  Depuis un moment, Mike O’Connell en oubliait de tirer sur son cigare. Il demeura plusieurs secondes avant de reprendre la parole, frappé par la logique du raisonnement d’Hubert.


  —Vous êtes sûrement dans le vrai! s’exclama-t-il enfin. Ça a dû se dérouler ainsi. Ça ne peut pas s’être passé autrement. Comment diable cette idée vous est-elle venue?


  Hubert haussa les épaules.


  —L’essentiel, c’est qu’elle me soit venue.


  —Mais alors, l’interrompit O’Connell sur un ton surexcité, rien ne nous empêche d’imaginer que la fille est retournée chez elle et que ses petits copains y sont aussi?


  —Ne nous emballons pas, l’apaisa Hubert. Nos adversaires ne sont pas des amateurs. Ils viennent de nous le prouver. Ils sont malins et rusés comme des renards.


  À nous d’essayer de l’être plus qu’eux et avant qu’il ne soit trop tard…


  —Votre idée?


  —En effet, il n’est pas impossible que Franzie Ziegler se trouve dans son appartement ou qu’elle y revienne. C’est une mince chance, mais il ne faut pas la négliger.


  Mike O’Connell s’était déjà levé pour gagner son bureau quand Hubert le retint.


  —Si vous parvenez à joindre vos collaborateurs tout de suite, le mieux serait qu’ils rappliquent tous ici dans les plus brefs délais. Nous pourrons ainsi mettre au point un programme de surveillance efficace et précis, avec relais de postes émetteur-récepteur entre eux.


  


  


  Il était huit heures du matin, le lendemain, quand Hubert s’installa à la table de travail de Mike O’Connell et commença à rédiger un rapport codé pour Washington.


  Il avait passé la plus grande partie de la nuit dans la Dreikönig strasse, faisant la liaison entre les hommes de O’Connell.


  Il s’était assuré lui-même que personne ne se trouvait planqué à l’intérieur de l’appartement de Franzie Ziegler en prenant le risque de s’y introduire. À l’intérieur, tout était exactement dans l’état où il l’avait laissé.


  Il avait alors réduit les effectifs et n’avait laissé sur place que deux hommes dont l’un dans une camionnette qu’utilisaient parfois les employés de O’Connell pour transporter de la marchandise. Si, à un moment quelconque, l’un d’eux apercevait Franzie Ziegler, il en serait tout de suite informé.


  Hubert était beaucoup moins optimiste que la veille. Il éprouvait le sentiment désagréable de perdre son temps.


  Il songea qu’il aurait tout aussi bien fait de passer la nuit chez Ursula plutôt que dans la rue à attendre une hypothétique apparition de Franzie Ziegler, et puis il y avait ce rapport… Expliquer qu’il s’était fait avoir de cinq cent mille marks n’avait rien d’exaltant.


  *

  **


  Il était dix heures du matin.


  Wielfried Becker installé dans un fauteuil de rotin lisait son journal en hochant la tête d’un air qui en disait long.


  L’article qui s’étirait sur trois colonnes à la une, relatait une sanglante tuerie qui s’était déroulée la veille dans la Suderman strasse où de dangereux bandits s’étaient introduits chez une jeune femme et l’avaient blessée ainsi que sa fillette âgée de six ans. Un de ses amis avait été tué.


  Aucun nom n’était mentionné, mais le journaliste terminait son article en disant que la jeune femme allait bientôt pouvoir être interrogée par la police judiciaire.


  Écœuré par toutes les atrocités qui se déroulaient dans le monde, et dans sa bonne ville de Francfort, Wielfried Becker poussa un soupir résigné et tourna la page de son journal en quête d’un article plus gai.


  Âgé d’une cinquantaine d’années, il avait déjà des cheveux bien gris et avait pris de l’embonpoint.


  On était le Vendredi Saint, et cette année-ci, il avait décidé de passer le long week-end de Pâques dans le petit pavillon qu’il possédait à Neu-Isenburg dans la banlieue sud de Francfort en compagnie de sa femme et de sa fille cadette, âgée de seize ans, la seule de ses trois enfants qui ne fût pas encore mariée.


  C’était presque la campagne, et il se plaisait mieux que nulle part ailleurs dans cette petite villa où il avait bricolé, arrangé des tas de choses, tondu le gazon, taillé les arbres.


  Ce matin-là, sa femme avait, accompagnée de sa fille, pris la Volkswagen pour faire des courses à Francfort. Elles avaient même l’intention de faire un saut dans leur appartement pour l’aérer un peu et y arroser les plantes.


  Si Wielfried Becker se trouvait seul dans la petite propriété, il ne s’ennuyait pas. Au contraire, il appréciait cette tranquillité qui le reposait des bavardages de sa femme et de sa fille qui jacassaient du matin au soir.


  Wielfried Becker était toujours plongé dans la lecture de son journal quand une Mercedes s’arrêta dans la rue, derrière la grille. Il releva machinalement la tête et aperçut un homme qui descendait de la voiture.


  Celui-ci vint tirer sur la chaînette actionnant une petite clochette destinée à annoncer les visiteurs.


  Wielfried Becker quitta son fauteuil, y déposa son journal et se dirigea vers la grille.


  Le visiteur était habillé correctement d’un costume de flanelle grise. Il était de taille moyenne et mince, avec des cheveux noirs et frisés. Quant à la couleur de ses yeux, Wielfried Becker ne les vit pas pour la bonne raison qu’ils étaient dissimulés derrière une paire de lunettes à verres très foncés.


  Un autre homme était resté à l’intérieur de la Mercedes, et Wielfried Becker pensa tout naturellement qu’il avait affaire à des étrangers qui désiraient se renseigner sur la rue qu’ils cherchaient. Aussi fut-il quelque peu étonné quand il s’entendit appeler par son nom.


  —Herr Becker?


  —Lui-même. À qui ai-je l’honneur?


  —Herr Wielfried Becker? reprit l’inconnu, un sourire au coin des lèvres.


  —Oui, c’est bien moi.


  Le visiteur avait parlé avec un léger accent étranger, mais Wielfried Becker n’aurait su dire lequel. Il ne fut pourtant pas rassuré par son sourire et il n’aurait pas su dire pourquoi non plus.


  —Puis-je m’entretenir un instant avec vous, Herr Becker?


  —À quel propos?


  —C’est au sujet de votre fille.


  L’inconnu avait déjà poussé la barrière et pénétrait d’autorité dans le jardin.


  —Ma fille? Vous connaissez ma fille… mais laquelle?


  —La plus jeune, Else. Celle qui vous a quitté il y a quelques heures en compagnie de votre femme. Elle vient d’avoir un accident. Il faut que vous appeliez tout de suite votre femme à l’hôpital.


  Wielfried Becker se sentit blêmir, et une boule se forma au fond de sa gorge. Il demeura un instant comme hébété et, dans sa stupéfaction, ne songea même pas à demander à son interlocuteur pourquoi sa femme, elle, n’avait pas téléphoné.


  Il se précipita vers le pavillon et l’homme lui emboîta le pas.


  Ce ne fut qu’au moment de décrocher le téléphone que Wielfried Becker réalisa qu’il n’avait pas pensé à s’enquérir du nom de l’hôpital. Il se retourna.


  L’homme qui l’avait suivi et qui s’était arrêté sur le seuil de la porte, braquait sur lui le canon d’un automatique.


  Wielfried Becker pointa un doigt vers l’arme, la bouche ouverte.


  —Qu’est-ce que ça signifie? bredouilla-t-il. Vous êtes fou?


  L’homme lui décocha un sourire cruel.


  —Votre femme et votre fille ne sont pas à l’hôpital, Herr Becker. Elles n’ont pas eu d’accident, mais elles pourraient bien en avoir un qui serait mortel si vous refusez de m’obéir. Tout à l’heure, votre femme va vous appeler et elle vous expliquera elle-même où elle se trouve en compagnie de votre fille. Et elle vous dira également ce qui leur arrivera si vous ne faites pas tout ce que je vous ordonnerai de faire.


  Wielfried Becker crut un instant qu’il allait s’écrouler sur place, victime d’une crise cardiaque, mais il parvint à se ressaisir et passa une main tremblante sur son front couvert de sueur froide.


  Il ne rêvait pas, ce n’était pas un cauchemar, il était en pleine réalité.


  —Qu’exigez-vous de moi? parvint-il à articuler.


  —Je vous l’expliquerai dès que votre femme aura téléphoné.


  Quand le téléphone sonna vingt minutes plus tard, Wielfried Becker eut à peine la force de s’emparer du récepteur…
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  La réponse de Washington au message codé qu’Hubert Bonisseur de la Bath avait envoyé la veille, était arrivée, sèche comme un coup de fouet:


  «Restez sur place.»


  En lisant la signature de Howard, le secrétaire particulier de M. Smith, Hubert eut un geste de colère. Cet imbécile allait faire rater tous ses plans.


  La phrase laconique voulait bien dire «Restez sur place», c’est-à-dire chez Mike O’Connell… C’était ce dernier qui avait reçu le message et il n’était pas question de passer outre.


  Hubert jura intérieurement. Depuis la veille, il avait tout prévu.


  Le dispositif de surveillance était maintenu près du domicile de Franzie Ziegler, et il serait tenu au courant si quelque chose se produisait. Il avait fait louer –une autre Opel par le résident en prévision du week-end qu’il avait projeté de prendre avec Ursula et il avait demandé à la jeune fille de l’attendre chez elle.


  Le Vendredi Saint étant jour de fête légal en Allemagne, beaucoup de gens étaient déjà partis et elle avait pu obtenir de ne pas travailler le samedi.


  Hubert imaginait aisément sa déconvenue. Décidément, il y avait toujours quelque chose pour l’empêcher de réaliser ses projets avec elle.


  Ce n’était pas faute d’y penser depuis qu’il avait dormi dans son lit. Il sentait encore sous ses doigts le grain de peau satiné d’un sein ferme et chaud et devinait ce qu’il pouvait y avoir d’exaltant et de sensuel à tenir dans ses bras ce corps merveilleusement sculptural qu’il n’avait fait que deviner sous la lingerie transparente.


  Le téléphone le tira de ses rêves.


  O’Connell étant déjà parti à son magasin, il tendit le bras pour s’emparer du combiné. À l’autre bout du fil, il eut l’agréable surprise de reconnaître la voix d’Ursula.


  —Hube?


  —Lui-même, mon cœur. Ça, c’est gentil de m’appeler. Je pensais justement à toi et…


  —Hube, ne parle pas, écoute-moi, l’interrompit Ursula.


  Hubert se fit aussitôt très attentif. Ursula n’avait pas sa voix naturelle. Il ne pouvait pas s’y tromper, elle avait la voix défaite de quelqu’un en proie à une vive émotion.


  Comme elle semblait avoir du mal à enchaîner, Hubert lui facilita la chose en la questionnant.


  —D’où m’appelles-tu?


  —De chez moi. Une jeune femme est venue sonner à ma porte. Elle m’a demandé si je savais où tu étais parce qu’elle avait besoin de te voir tout de suite. Et puis, tout d’un coup, elle s’est senti mal sur le palier.


  Je l’ai fait entrer, et c’est à ce moment-là que je me suis aperçue que sa robe était déchirée et qu’elle était blessée aux poignets et à la gorge. J’ai voulu faire venir un médecin, mais elle s’y est opposée énergiquement. Elle m’a répété plusieurs fois qu’elle avait besoin de te voir, que c’était très grave, puis elle s’est évanouie. Alors, j’ai pensé à t’appeler chez Herr O’Connell…


  Hubert ferma à demi les yeux et toute expression disparut de son regard bleu.


  —Est-ce qu’elle t’a dit son nom? interrogea-t-il.


  —Oui, elle s’appelle Franzie. Que faut-il que je fasse, Hube? Est-ce que je dois avertir un médecin ou pas?


  —Surtout, n’appelle personne. Personne, tu m’entends? J’arrive immédiatement.


  —Tu me fais peur, Hube.


  —Tu n’as rien à craindre, la rassura Hubert. En attendant mon arrivée, occupe-toi d’elle. Essaie de la ranimer, fais-lui boire quelque chose et, surtout, empêche-la de repartir s’il lui en prenait la fantaisie.


  Il raccrocha. Un masque implacable figeait son visage de prince-pirate.


  Il se posait des questions. Pourquoi Franzie était-elle blessée et, surtout, pourquoi voulait-elle le voir?


  C’était peut-être un nouveau piège qu’elle lui tendait. Il n’était pas surpris qu’elle soit allée chez Ursula pour le demander, cela ne faisait que confirmer la filature dont il avait été l’objet jusque chez elle, mais, cette fois-ci, il ne s’expliquait pas sa démarche.


  Tout à coup, Hubert eut peur pour la blonde jeune fille.


  Sans, hésiter, il quitta l’appartement de O’Connell, à toute allure s’engouffra dans l’ascenseur et fonça dans la rue où était garée sa nouvelle Opel de location.


  Dehors, le temps était toujours au beau, avec un soleil radieux, mais la seule chose qu’Hubert remarqua, c’est que la circulation avait considérablement diminué, ce qui allait lui permettre de rouler à vive allure.


  


  


  Vingt minutes plus tard, Hubert sonnait à la porte de l’appartement d’Ursula. Celle-ci vint lui ouvrir.


  Elle était un peu pâle, mais semblait s’être ressaisie. Par contre, Franzie Ziegler, allongée sur le divan, la tête appuyée sur des coussins, avait un teint cadavérique, dès traits tirés et des yeux hagards.


  Hubert la reconnut à peine.


  Elle portait une robe verte, boutonnée sur le devant. Sa chevelure sombre était défaite et son cou et ses poignets étaient bandés. Hubert devina que c’était l’œuvre d’Ursula, qui l’avait soignée.


  Il s’avança lentement vers la jeune femme brune.


  —Je ne pensais pas vous revoir, articula-t-il sans la quitter des yeux. Et surtout, pas ici. Que vous est-il arrivé et pourquoi voulez-vous me voir?


  Franzie ne répondit pas tout de suite. Sa gorge se contracta légèrement, puis elle laissa tomber soudain d’une voix sourde:


  —Je veux empêcher ce qui va se passer.


  —C’est-à-dire, vous voulez vous opposer à l’attentat que vos petits amis vont commettre? C’est bien ça?


  —Oui.


  —Pourquoi?


  —Parce que ce qu’ils vont faire est trop horrible.


  —Expliquez-vous, s’impatienta Hubert. D’abord, d’où sortez-vous et que signifient ces blessures?


  Franzie porta une main à son cou.


  —Ils m’ont ligotée sur un lit dans une chambre de bonne avec un bâillon sur la bouche. J’étais dans l’obscurité. J’ai essayé de me libérer des cordelettes qui me serraient les poignets et la gorge, mais malgré tous mes efforts, je n’y arrivais pas et je crois que, par moments, j’ai perdu connaissance. Finalement, après des heures et des heures, je suis parvenue à me débarrasser de mon bâillon et j’ai appelé. Un locataire a entendu mes cris et il a forcé la serrure de la porte. Il m’a délivrée et pendant qu’il est allé téléphoner à un médecin et à la police, je me suis enfuie.


  Hubert se pencha vers la jeune femme.


  —Pourquoi vos amis vous ont-ils ainsi ficelée et abandonnée?


  —Parce qu’ils n’avaient plus confiance en moi, avoua Franzie. Ce n’est que l’autre jour, après votre départ, que j’ai appris en détail le plan de leur opération. Ils ont compris à mon attitude que je les désapprouvais; alors, ils m’ont neutralisée de crainte que je ne les trahisse au tout dernier moment.


  Elle ajouta dans un souffle:


  —Ils n’ont pas osé me tuer à cause de mes relations.


  —Combien de temps êtes-vous restée dans cette chambre?


  —Un jour, une nuit.


  Hubert observa un court instant de silence, jeta un bref regard en direction d’Ursula qui se tenait discrètement à l’écart, puis reprit tout à coup:


  —Admettons que je vous croie. Où cet attentat doit-il avoir lieu et contre qui?


  Ils vont prendre des jeunes gens en otage, murmura Franzie d’une voix plus basse. Des étudiants. Des filles et des garçons de dix-sept à vingt ans. Ça doit se passer à l’intérieur de la Johann Wolfgang Goethe Universität dans la salle de conférences. Demain, exceptionnellement, ils ont obtenu d’utiliser cette salle de dix heures à midi; après quoi, il doit y avoir un banquet dans un restaurant situé dans le Palmen Garten qui se trouve tout près de là.


  —Donnez-moi tous les détails que vous connaissez. D’abord qui sont ces étudiants? demanda Hubert en s’asseyant dans un fauteuil en face de la jeune femme.


  —Les élèves d’un Centre Mondial des langues, un organisme privé qui a des écoles dans presque tous les pays, y compris les États-Unis. Chacune de ces écoles enseigne la langue du pays dans lequel elle se trouve, avec des méthodes ultra-modernes audio-visuelles.


  —J’ai compris, dit Hubert.


  —Il y a toujours des étrangers dans un pays donné, poursuivit Franzie, et ceux-là sont handicapés s’ils n’apprennent pas rapidement la langue. C’est le principe, un principe humanitaire de ce centre, de les incorporer le plus rapidement possible dans la société au moyen du langage commun.


  Hubert eut un sourire intérieur. Principe humanitaire! C’était un bon slogan publicitaire, ce genre d’études étant particulièrement onéreux.


  Il n’en dit pas moins:


  —Continuez! Je veux des détails, tous les détails.


  —Des élèves de plusieurs de ces écoles, donc de plusieurs pays, se trouvent actuellement à Francfort avec leurs professeurs où ils doivent assister à une conférence de l’un des dirigeants du Centre Mondial sur le programme scolaire futur et les améliorations à apporter à leur système d’enseignement. Quand ils seront tous réunis dans la salle de conférences de l’Université, le commando interviendra armé de mitraillettes, de grenades et d’explosifs.


  —De combien d’hommes sera composé le commando?


  —Trois hommes.


  —Leurs noms?


  —Ahmed Balikesir, Selim Kizil et Ismet Ararir.


  —De quelle nationalité sont-ils? demanda Hubert par simple acquit de conscience.


  —Ils sont Turcs.


  —Et qu’exigeront-ils quand les élèves et leurs professeurs seront sous la menace de leurs armes?


  —Ils veulent obtenir du gouvernement fédéral une loi concernant leurs concitoyens habitant l’Allemagne.


  Hubert se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, sourcils froncés.


  —Là, je ne comprends pas très bien leur but. Vous en savez certainement plus à ce sujet.


  Dans le même temps, il se souvint de ce que lui avait dit O’Connell à propos des récentes émeutes à Francfort, orchestrées par des étudiants venant appuyer les revendications des travailleurs immigrés turcs.


  —Il y a, reprit Franzie, un problème aigu concernant les travailleurs immigrés en Allemagne. Ils sont exploités pendant quelques années, puis ils sont renvoyés en Turquie et remplacés par d’autres.


  —Et alors? la pressa Hubert.


  —Eh bien, les hommes du commando, vous en avez vu deux chez moi, veulent contraindre le gouvernement à ne plus renvoyer les Turcs et à les intégrer dans la population, en leur donnant les mêmes avantages qu’aux Allemands à commencer par la nationalité allemande qui les mettra d’emblée au même rang.


  Franzie se tut, à bout de forces.


  —Vos amis sont bien naïfs s’ils s’imaginent que le gouvernement va céder à leur chantage, affirma Hubert. Je connais quelque peu le taux d’immigration en Allemagne fédérale et il est vrai que ce sont les Turcs les plus nombreux. Je me suis laissé dire que, en certains endroits, la population en comportait plus de dix pour cent. S’ils laissaient faire cela, dans peu de temps, ils ne seraient plus maîtres chez eux.


  —Mais s’ils ne cèdent pas, murmura Franzie, des élèves de presque toutes les nationalités et leurs professeurs seront tués… Et la Goethe Universität sautera.


  La jeune femme porta les deux mains à sa poitrine et sa voix se fit pathétique.


  —C’est un commando de la mort qui a accepté de se sacrifier pour cette cause et ils disposent de puissants appuis.


  —Lesquels?


  Franzie secoua la tête et resta obstinément muette:


  —Je n’aime pas ces groupes de fanatiques qui s’en prennent à des innocents, déclara Hubert au bout d’un moment. Ces problèmes peuvent trouver une solution sur le plan politique, et non par des massacres de gens qui ne sont pas responsables d’une situation donnée… Comment vos petits amis vont-ils s’y prendre pour pénétrer dans l’Université?


  —Avec la complicité du concierge, Wielfried Becker. Sa femme et sa fille doivent être entre leurs mains à l’heure actuelle. S’il n’exécute pas ce qu’on lui demandera de faire, c’est-à-dire les introduire à l’intérieur des bâtiments avant tout le monde, sa femme et sa fille seront égorgées.


  —Par qui?


  —Par un quatrième homme. C’est Hadji Kemal qui a été chargé de la gardé des prisonnières.


  —Vous savez où les deux femmes sont séquestrées?


  Franzie Ziegler secoua la tête.


  —Ça je l’ignore, je vous le jure.


  Hubert la crut. Si elle lui disait ne pas le savoir, c’est qu’elle n’avait pas été tenue au courant par ses petits amis, sinon son comportement de dernière minute et toutes ces révélations n’auraient rimé à rien.


  Il était convaincu maintenant qu’elle avait été prise de remords au dernier moment et que tout ce qu’elle disait était vrai. Les recoupements étaient faciles.


  Devant la certitude d’un massacre certain, elle avait refusé de continuer à collaborer avec ces hommes, et à engager sa responsabilité dans un meurtre collectif d’innocents qui n’étaient même pas adultes.


  Et, tout au fond de lui-même, Hubert lui sut gré de son courage.


  Il poursuivit d’une voix moins dure:


  —Pourquoi est-ce moi que vous avez voulu joindre? Pourquoi n’avez-vous pas téléphoné directement à la police?


  Franzie marqua une hésitation, tourna la tête vers Ursula et finit par répondre:


  —Je ne sais pas.


  Et une fois de plus, Hubert pensa qu’elle lui disait la vérité.


  Peut-être inconsciemment, avait-elle pensé qu’il lui serait plus facile de se confier à lui plutôt qu’à des inspecteurs de police. Peut-être espérait-elle d’Hubert un geste de clémence, qu’il ne la «donnerait» pas aux flics et la laisserait repartir vers une destination inconnue.


  Hubert se leva de son fauteuil. Il réfléchissait à toute allure, marchant de long en large dans le salon, passant et repassant sans la voir devant Ursula qui n’avait pas bougé de place.


  Elle se taisait, immobile, le regard perdu, profondément bouleversée par ce qu’elle venait d’entendre.


  Hubert en savait maintenant suffisamment pour empêcher là catastrophe qui se préparait. Il n’avait plus qu’à prendre contact avec la direction générale de la police et à lui transmettre ce qu’il venait d’apprendre.


  Les policiers n’auraient qu’à investir secrètement la Goethe Universität et attendre tranquillement l’arrivée clandestine des trois Turcs et du concierge.


  Bénéficiant de l’effet de surprise, ils pourraient mettre la main au collet des trois terroristes pris à leur propre piège sans coup férir.


  Il n’y avait plus de problème de ce côté-là. Mais où le problème demeurait entier, c’était la séquestration de la femme et de la fille du concierge.


  En apprenant par la radio que leur opération avait échoué, le quatrième homme était tout à fait capable d’égorger les deux femmes.


  Hubert revint vers Franzie, toujours allongée sur le divan et qui le suivait d’un regard anxieux.


  —Vous n’avez, vraiment aucune idée de l’endroit où Frau Becker et sa fille sont séquestrées? insista-t-il.


  —Je vous ai mis au courant de tout ce que je savais, répondit Franzie d’une voix lasse.


  —Et vous dites que l’opération doit avoir lieu demain, entre dix heures et midi?


  —Oui, demain samedi.


  Hubert sursauta.


  —Vous avez bien dit samedi?


  —Oui…


  —Vous en êtes certaine?


  —Oh oui, parce que le Centre Mondial a obtenu une autorisation spéciale pour utiliser ce jour-là les locaux de l’Université qui est fermée pour Pâques.


  Les joues d’Hubert se creusèrent, et son regard devint de glace, puis il fixa le cadran de sa montre-bracelet dont les aiguilles indiquaient neuf heures trente.


  Il attrapa la jeune femme aux épaules et la secoua.


  —Mais nous sommes samedi aujourd’hui, fit-il en haussant le ton. Samedi, vous entendez?


  Franzie devint plus pâle encore et ses lèvres se mirent à trembler.


  —Je ne comprends pas, articula-t-elle d’une voix étranglée. Je suis…


  Elle ne put achever sa phrase et se cacha le visage entre ses mains.


  En une fraction de seconde, Hubert comprit que Franzie était sincère, mais qu’elle se trompait d’un jour.


  Elle avait été enfermée dans une chambre obscure et avait perdu toute notion de temps. De bonne foi, elle croyait vivre la journée du vendredi.


  Hubert regarda de nouveau l’heure à sa montre.


  Dans vingt-cinq minutes, les terroristes qui étaient depuis le début de la matinée en place avec le concierge, leurs mitraillettes, leurs grenades et leurs charges d’explosifs, allaient passer à l’action.


  L’espace d’une seconde, Hubert faillit se ruer vers le téléphone pour appeler la direction générale de la police, mais il n’en fit rien, c’était déjà trop tard.


  Le temps que les forces de l’ordre se mettent en branle, les terroristes turcs auraient la situation en main.


  Alerter O’Connell ne servirait à rien non plus.


  Sa décision fut vite prise. Il avait retrouvé tout son calme.


  S’adressant aussi bien à Franzie qu’à Ursula, il leur ordonna d’une voix froide et autoritaire:


  —Ne bougez pas d’ici ni l’une ni l’autre et ne répondez pas au téléphone si on appelle. Compris?


  —Que vas-tu faire, Hube? balbutia Ursula.


  —Tenter l’impossible.


  Il ne donna pas d’autres explications et sortit de l’appartement.


  L’ascenseur était resté sur le palier, et un instant plus tard, installé au volant de son Opel, Hubert démarrait en trombe dans la Kleinschmid strasse, noyée de soleil.


  Tout en pilotant son véhicule, en prenant le maximum de risques, Hubert songeait avec une incroyable lucidité qu’il tentait une folle entreprise.


  Il n’avait pas une chance sur mille de réussir et neuf cent quatre-vingt-dix-neuf chances d’y laisser sa peau. Il n’était même pas armé.


  L’Opel vira sur les chapeaux de roue et tourna comme un bolide dans la Kurhessen strasse ratant de peu deux piétons qui s’apprêtaient à traverser la chaussée sur le passage clouté et qui n’eurent que le temps de se rejeter en arrière.


  Mais Hubert dut modérer son allure. Une voiture de police venait dans sa direction au ralenti.


  Il laissa échapper malgré lui un juron en pensant que les policiers faisaient leur travail en sillonnant la ville et en surveillant les bâtiments publics, sauf la Johann Wolfgang Goethe Universität, établissement scolaire, officiellement vide durant la période des vacances.


  Quand Hubert parvint en vue des bâtiments, il ne put continuer en voiture. Un monstrueux embouteillage venait de se former devant lui, paralysant la Sencken berganlage.


  Çà et là, des carcasses de voitures calcinées, témoins de l’émeute récente entre étudiants et forces de police, encombraient la voie.


  Leur plan apparaissait clairement maintenant. Une semaine plus tôt, ces manifestations avaient eu pour but de sensibiliser l’opinion publique sur le problème des Turcs. À présent, on allait assister au déroulement de la seconde phase, décisive et bien plus dramatique.


  Sans l’ombre d’une hésitation, Hubert abandonna sa voiture au beau milieu de la chaussée et poursuivit son chemin à pied sans s’occuper d’un camionneur qui l’apostrophait en se frappant la tempe de l’index.


  Il aperçut tout à coup plusieurs cars qui stationnaient au bord de la chaussée, dont l’un était immatriculé en France. Un peu plus loin, il en vit un deuxième, puis un troisième venant de Suisse et d’Italie. Beaucoup plus loin encore, il en distingua d’autres.


  Tous étaient vides.


  Deux personnes d’une quarantaine d’années qui devaient être des professeurs s’engageaient sur une vaste esplanade qui conduisait à la Johann Wolfgang Goethe Universität.


  Hubert leur emboîta le pas.
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  Marchant d’un pas lent derrière les deux professeurs, Hubert Bonisseur de la Bath enregistrait tout sur son passage…


  L’entrée du bâtiment dans lequel ils pénétrèrent était couverte de nombreuses affiches.


  Celle-ci débouchait sur un hall où d’autres placards politiques ainsi que des annonces et dépliants pour abonnements étaient disposés sur les tables.


  Suivait un deuxième hall d’aspect austère avec, sur la droite, un plan de la ville, et sur le même côté, une photocopieuse Rank-Xerox. En face, sur la gauche, la loge du concierge chargé de la surveillance était vide.


  De chaque côté du hall, partait un escalier de pierre qui menait aux étages.


  Hubert laissa les deux hommes qui le précédaient pénétrer dans une des salles et se retrouva seul.


  Il prit à gauche, en direction des vestiaires et des toilettes, souhaitant ne pas rencontrer un des hommes du commando.


  Il commença par visiter les toilettes situées à l’extrémité ouest du bâtiment. Personne…


  Les murs étaient à ce point couverts d’inscriptions, dont certaines en couleur, qu’il n’était nul besoin d’y amener de la lecture. S’y ajoutaient les dessins porno presque obligatoires maintenant dans ces lieux.


  Avant d’en ressortir, Hubert prit le petit outil extra-plat dans son portefeuille et se dirigea, du côté opposé, vers les vestiaires, dans le couloir. Il en ouvrit un, le mieux placé pour tenir les toilettes sous surveillance.


  Son idée était que les terroristes turcs accepteraient que leurs otages se rendent aux wc pour satisfaire leurs besoins naturels, à raison d’une personne à la fois, accompagnée par l’un d’entre eux.


  Il saurait profiter de cet instant pour mettre l’homme hors de combat et s’emparer de son arme.


  


  


  Hadji Kemal s’était installé sur un haut tabouret derrière le comptoir poussiéreux. Il se trouvait avec ses deux prisonnières dans un café désaffecté et destiné à la démolition. Les volets en bois, à demi pourris, étaient fermés depuis longtemps et il régnait à l’intérieur une forte odeur de moisi.


  Il avait déposé devant lui sa mitraillette et un transistor qui diffusait de la musique légère.


  Le visage maigre et fermé, il tirait nerveusement sur une cigarette et, de temps à autre, jetait un regard bref et indifférent sur les deux femmes qui se trouvaient assises l’une à côté de l’autre, dans un coin de la salle, sur une banquette en simili-cuir éventrée.


  Monika Becker et sa fille Else avaient les chevilles solidement attachées par une corde en nylon, mais leurs mains étaient libres. Elles se tenaient silencieuses, aussi pâle l’une que l’autre, vivant depuis vingt-quatre heures un véritable cauchemar.


  À l’extrémité du comptoir, étaient entassés une impressionnante pile de boîtes de conserves, trois pains de campagne et une demi-douzaine de bouteilles d’eau minérale. De quoi subsister une semaine.


  Else n’avait plus peur maintenant. Elle était résignée, dans un état second, attendant que le destin règle son sort, mais sa mère, elle, demeurait lucide, parfaitement consciente de leur situation. Elle savait que la vie de sa fille et la sienne ne tenaient qu’à un fil. On lui avait tout expliqué.


  Au fur et à mesure que le temps s’écoulait, Hadji Kemal devenait de plus en plus nerveux, fumant cigarette sur cigarette et regardant sans arrêt les aiguilles de sa montre.


  À dix heures cinquante, la musique diffusée en sourdine par le transistor fut soudain interrompue et la voix d’un speaker se fit entendre.


  Hadji Kemal dont le regard s’était fait brusquement plus aigu, augmenta la tonalité.


  —Nous nous excusons auprès de nos auditeurs pour cette interruption, mais une nouvelle grave vient de nous parvenir à l’instant. Des terroristes turcs se seraient introduits à l’intérieur de la Johann Wolfgang Goethe Universität à Francfort, et menaceraient de leurs armes une centaine d’étudiants et d’étudiantes étrangers, venus du monde entier, et réunis avec leurs professeurs dans une salle de conférences de cet établissement. Nous serons peut-être en mesure de vous donner de plus amples informations dans notre prochain bulletin.


  La musique reprit.


  Hadji Kemal baissa la tonalité, et son regard accrocha celui de Monika Becker, mais ni l’un ni l’autre n’échangèrent un seul mot.


  Dix minutes plus tard, à onze heures pile, la musique cessa, et la voix du même speaker se fit entendre de nouveau:


  —Voici notre bulletin d’informations de onze heures… Comme nous vous l’avons annoncé, il y a dix minutes à peine, des terroristes se sont introduits à l’intérieur de la Johann Wolfgang Goethe Universität à Francfort. Nous en avons maintenant la confirmation officielle. Ils menacent de leurs armes une centaine d’étudiants et d’étudiantes réunis dans une salle de conférences avec leurs professeurs. Ces jeunes gens et jeunes filles sont les élèves du Centre Mondial des langues, un organisme international d’enseignement privé dont les écoles sont réparties un peu partout en Europe et dans le monde. Ces jeunes gens, de toutes les nationalités, sont venus de différents pays à Francfort et ils devaient assister à une conférence à la Goethe Universität. Les terroristes seraient au nombre de trois, armés de mitraillettes, de grenades et d’explosifs. D’importantes forces de police auraient déjà pénétré à l’intérieur de l’Université et encerclé le bâtiment qui abrite la salle de conférences.


  Il y eut un bref silence, un froissement de papier et le speaker poursuivit presque aussitôt après:


  —Une dépêche, qui vient de nous arriver, nous annonce que le professeur de la Goethe Universität qui avait accepté d’organiser ce rassemblement extrascolaire se trouverait dans la salle de conférences et qu’il vient de prendre contact par téléphone avec la direction de la police. Nous n’en savons pas plus pour l’instant, et peut-être pourrons-nous vous donner davantage de précisions au cours même de ce bulletin d’informations.


  Le journaliste changea de sujet pour parler de la politique internationale, et Hadji Kemal baissa de nouveau la tonalité. Dans son regard sombre, une lueur sauvage et satisfaite était apparue.


  Il écrasa le mégot de sa cigarette sur le comptoir et en ralluma immédiatement une autre.


  Le bulletin d’informations se termina sans que le speaker reparle de la Johann Wolfgang Goethe Universität.


  Un quart d’heure s’écoula, pendant lequel la musique alterna avec des flashes publicitaires, puis le speaker reprit la parole.


  —Une nouvelle dépêche vient de nous parvenir à l’instant. Les terroristes ont posé leurs conditions pour la libération des otages. Ils exigent du gouvernement fédéral un engagement formel de ne plus renvoyer les travailleurs immigrés turcs qui ont plus de deux ans de séjour et d’accorder à tous ceux qui en feront la demande la nationalité allemande de plein droit. Ils ont lancé un ultimatum de vingt-quatre heures, autrement dit jusqu’à demain matin dix heures. Passé ce délai, s’ils n’obtiennent pas satisfaction, ils menacent de tuer dix de leurs otages toutes les heures et ce tant qu’ils n’auront pas eu gain de cause. Les étudiants et leurs professeurs semblent avoir été parqués comme du bétail dans un angle de la salle de conférences, sous la menace de mitraillettes et de grenades. La situation est dramatique. On ne sait si le gouvernement acceptera cet ultimatum, car céder à ce chantage va en entraîner forcément d’autres. On peut d’ores et déjà en être persuadé. Nous vous donnerons de plus amples informations dès que nous apprendrons quelque chose de nouveau sur cette pénible affaire.


  Un sourire cruel se dessina sur les lèvres de Hadji Kemal.


  Il était persuadé, lui, que sous la pression des chefs d’entreprise concernés par la main-d’œuvre, des étudiants qui avaient encore récemment pris fait et cause pour eux, le gouvernement allait s’empresser de céder, sans compter qu’il y aurait l’intervention d’autres gouvernements, car il y avait parmi les étudiants, des Italiens, des Français, des Suisses, des Suédois, des Anglais et des Américains…


  Cette fois-ci, l’opération devait réussir. Le commando tenait le couteau par le manche, et les forces de police, avec tous leurs moyens, leurs tireurs d’élite et leurs brigades spécialisées, ne pourraient rien faire, sinon rester dans l’expectative.


  


  


  Il y avait maintenant plus d’une heure qu’Hubert était caché dans les vestiaires.


  Par le léger interstice qu’il s’était ménagé, lui parvenaient les bruits de l’extérieur, et il devinait à ces bruits sourds, entrecoupés de silences, que la police était maintenant sur place et encerclait l’immeuble. Mais il savait aussi qu’elle ne pouvait rien tenter à moins de déclencher un massacre sanglant et qu’elle ne pouvait que parlementer avec les Turcs, escompter leur lassitude et leur fatigue.


  Une autre heure s’écoula, mais à aucun moment la porte qui donnait sur les toilettes ne s’était ouverte, et personne n’était venu.


  Hubert était tout près de croire que les terroristes n’autoriseraient personne à quitter la salle de conférences, qu’ils obligeraient leurs otages à satisfaire leurs besoins sur place dans la plus immonde promiscuité. Et cela contrecarrait tous ses plans.


  Il se dit qu’il y avait une petite chance tout de même que les trois hommes éprouvent, eux aussi, un besoin naturel et qu’ils s’absentent à tour de rôle.


  Hubert prit son mal en patience, et debout, assis, ou même à plat ventre, il attendit.


  Vainement!


  Décidément, les membres du commando ne prenaient aucun risque.


  Voyant approcher six heures de l’après-midi, Hubert décida de changer, et ses batteries, et de place.


  Sa seconde petite chance était que les terroristes acceptent de donner à manger à leurs otages.


  Pour ne pas négliger cette éventualité, après avoir pris toutes ses précautions, il sortit du vestiaire placé en face des toilettes pour entrer dans le premier, situé au début du couloir.


  De là, avec un entrebâillement minime, il pouvait voir l’amorce de l’escalier et un bout du hall qui desservait la salle de conférences.


  


  


  Dans le petit café désaffecté, il faisait de plus en plus sombre, et Hadji Kemal distinguait à peine les silhouettes de ses prisonnières sur la banquette de simili-cuir.


  Il se décida à allumer une vieille lampe à pétrole posée sur le comptoir et, sous le faible éclairage de la flamme, la salle du café parut plus sinistre encore.


  Le poste marchait toujours en sourdine. Un instant après la voix du speaker annonça le bulletin d’informations de vingt heures et commença tout de suite par parler du drame de la Goethe Universität.


  Après avoir relaté les faits qui s’étaient déroulés depuis la fin de la matinée et répété tout ce qui avait déjà été dit, il enchaîna d’une voix précipitée:


  —Voici que de nouvelles précisions nous arrivent par notre envoyé spécial qui se trouve actuellement sur les lieux du drame. Un accord serait intervenu entre les terroristes et les forces de l’ordre. Ces dernières viennent de brancher des projecteurs tout autour du bâtiment scolaire, et ont posté des tireurs d’élite sur les toits des bâtiments voisins. Les terroristes ont demandé des vivres et des boissons. Les forces de l’ordre auraient accepté et auraient même proposé des couvertures et du matériel sanitaire de camping. Mais les terroristes ont refusé cette offre. Ils veulent des vivres et des boissons, rien de plus. Étant donné qu’ils empêchent leurs otages de se rendre aux toilettes, on imagine aisément ce qui doit se passer et dans quel état d’esprit doivent se trouver ces malheureux étudiants. Mais on imagine moins bien que cette situation puisse se prolonger encore longtemps dans de telles conditions.


  Le Turc esquissa un sourire méprisant et éteignit le poste, plongeant la salle dans un silence lugubre.


  Il tira de dessous le comptoir trois assiettes en matière plastique et des fourchettes, puis se mit à ouvrir une boîte de conserve sous le regard muet de ses deux prisonnières.


  


  


  La montre d’Hubert indiquait vingt heures quarante-cinq, et il commençait à trouver le temps long. Il avait le sentiment très net que sa tentative de vouloir empêcher un massacre sanglant et certain était un échec complet.


  Il avait beau faire marcher sa matière grise, il ne voyait pas de quelle manière il pouvait agir, à moins qu’un événement, si minime soit-il, ne vienne troubler le calme inquiétant qui régnait dans le bâtiment.


  Il était d’autant plus inquiet qu’il se doutait bien qu’il ne pouvait manquer d’y avoir des négociations à l’heure actuelle. C’était lui qui était pris au piège. Il ne pouvait prendre le risque de quitter son poste sans se faire coincer en sandwich entre les Turcs et les forces de police.


  Il fallait pourtant qu’il prenne une décision, si folle soit-elle.


  Maintenant, l’obscurité était tombée dans les étages de la Goethe Universität. Néanmoins, grâce aux projecteurs de la police, le grand hall était légèrement éclairé.


  Hubert sortit prudemment du vestiaire, s’avança jusqu’à l’amorce de l’escalier. Un silence complet régnait à l’intérieur de l’établissement.


  Après une courte hésitation, retenant son souffle et l’oreille tendue, il s’avança vers la porte donnant sur la salle de conférences qui se trouvait à environ huit mètres de lui.


  C’est alors qu’il perçut quelques sons étouffés qu’il ne parvint pas à définir. Étaient-ce les terroristes qui parlementaient au téléphone avec les policiers ou bien leurs otages qui s’entretenaient à voix basse, il n’aurait su le dire.


  Hubert allait franchir les quelques mètres pour aller coller son oreille à la porte, quand, brusquement, le rez-de-chaussée s’illumina.


  Il fit un bond en arrière et se dissimula de nouveau dans le vestiaire. Il était temps.


  Il n’avait pas encore refermé totalement la porte que celle de la salle de conférences s’ouvrit, et Hubert vit apparaître l’un des terroristes qu’il reconnut tout de suite pour avoir eu le loisir de contempler sa photographie.


  C’était l’homme qu’il avait revu masqué dans l’appartement de Franzie Ziegler et que son compagnon avait appelé Selim.


  C’était bien Selim Kizil, reconnaissable à sa très petite taille, à son visage rond et à ses oreilles trop larges. Il n’y avait pas à s’y tromper.


  Il tenait une mitraillette sous le bras et deux grenades étaient accrochées à la ceinture de son pantalon.


  Il tira la porte derrière lui, mais ne la referma pas complètement, puis s’avança prudemment, se dirigeant vers l’escalier qui montait au premier étage.


  Hubert s’aperçut tout à coup, qu’en fait, tout le bâtiment était éclairé. Pourtant, ce n’était pas le Turc qui avait pressé sur le bouton de la minuterie.


  Ce n’est qu’un instant plus tard qu’il réalisa ce qui se passait, en voyant que Selim Kizil s’accroupissait sur les premières marches de l’escalier, à l’affût, le canon de sa mitraillette pointé en avant.


  À ce moment, Hubert vit deux hommes en civil qui portaient chacun une lourde caisse pénétrer dans le hall.


  Il comprit que les terroristes turcs avaient demandé du ravitaillement et qu’on leur apportait des vivres.


  Dans la salle de conférences, la voix d’un autre terroriste se fit brusquement entendre.


  Il invectivait les otages, leur ordonnant d’une voix sévère de rester groupés dans l’angle de la salle et de ne pas s’écarter les uns des autres.


  Puis, Hubert ne put s’empêcher de tressaillir quand il entendit une autre voix, tout aussi sèche, celle de Selim Kizil.


  —Laissez vos caisses ici. Et maintenant, faites demi-cour et allez-vous-en!


  Les deux hommes en civil s’exécutèrent sans prononcer un mot. Ils déposèrent leurs caisses sur le palier, firent demi-tour et repartirent.


  Hubert entendit leurs pas décroître.


  Selim Kizil posa soudain sa mitraillette sur une des caisses, puis la saisit à deux mains, s’apprêtant à la pousser devant lui.


  Le regard d’Hubert prit une teinte métallique, et ses narines se dilatèrent comme les naseaux d’une bête de race. Et brusquement, il cessa de raisonner. Son instinct de fauve avait pris le dessus.


  Silencieux et souple comme un tigre, il s’élança dans le hall et, en quelques bonds, atteignit sa proie.


  Selim Kizil n’eut même pas le temps de sentir la présence d’un danger. Du tranchant de la main droite, Hubert le frappa derrière la nuque, d’un coup décisif, l’assommant comme un lapin.


  Le Turc n’émit aucun son et tomba en avant, mais son corps ne heurta même pas le sol. Hubert l’avait déjà saisi de sa main gauche par le col de sa chemise.


  Il s’empara de la mitraillette et tira le corps inanimé du terroriste sur les dalles jusqu’au pied de l’escalier où il l’abandonna.


  L’opération qui s’était déroulée dans le silence le plus complet n’avait pas duré plus de quinze secondes.


  La mitraillette sous le bras, Hubert vint se coller le dos au mur, à un mètre de la porte de la salle de conférences.


  Une longue minute s’écoula, puis une autre encore. À l’intérieur de la salle, le silence était revenu et l’on n’entendait plus, par instants, que quelqu’un qui toussait ou se mouchait, probablement des étudiantes qui pleuraient en silence.


  Deux autres minutes s’écoulèrent encore, qui, pour Hubert, parurent un siècle, mais il ne bougea pas. Il était d’une immobilité de statue.


  Ce qu’il espérait enfin, et qui était dans la logique des choses, se produisit…


  Ne voyant pas revenir leur camarade, l’un des deux autres Turcs qui étaient restés dans la salle de conférences, sortit à son tour pour voir ce que fabriquait Selim Kizil. Il ouvrit la porte, mais n’eut pas le loisir de faire un pas en avant.


  À bout portant, Hubert pressa sur la détente de son arme en se laissant tomber sur les talons.


  L’homme, atteint au ventre et à la poitrine, s’effondra en tirant à son tour, mais les projectiles ne firent que ricocher sur les dalles.


  Hubert qui avait déjà bondi à l’intérieur de la salle aperçut celui qui, d’après Franzie Ziegler, était le chef du commando, Ahmed Balikesir.


  Il était en train de sauter en bas du bureau sur lequel il avait pris place. Il se reçut mal dans sa précipitation. Une seconde de perdue, qui lui fut fatale…


  Il tourna le canon de sa mitraillette en direction d’Hubert, et ils ouvrirent le feu en même temps, mais Hubert, avait déjà bondi de côté. Une balle, cependant, lui traversa le bras gauche, tandis que l’autre, atteint d’une rafale en plein visage, partait en arrière et lâchait sa mitraillette.


  Il s’étala sur la marche qui surélevait le bureau avant de glisser lourdement au sol, les bras en croix et la tête ensanglantée.


  Il y eut quelques secondes d’un silence à couper au couteau, puis soudain, cet instant de stupeur passé, un grand nombre d’étudiants se levèrent et certains même, qui venaient de comprendre que leur cauchemar était terminé, poussèrent des cris d’enthousiasme.


  Mais leur joie fut de courte durée quand ils virent Hubert braquer sa mitraillette dans leur direction.


  —Fermez-la et restez où vous êtes. Du calme, vous avez compris, ou je tire!


  Il répéta sa menace en plusieurs langues pour être sûr d’être bien entendu par tout le monde. La terreur réapparut sur les visages et à la peur se joignait la consternation. Visiblement, personne ne comprenait.


  Hubert enchaîna de la même voix autoritaire:


  —Est-ce que le concierge de l’Université, Herr Wielfried Becker, est parmi vous?


  Il dut répéter trois fois sa question avant qu’un petit homme un peu rondouillard, aux cheveux gris, qui tremblait comme une feuille, consente à se manifester en levant la main.


  —Approchez, Herr Becker, vous n’avez rien à craindre.


  Le quinquagénaire se releva lentement et s’avança d’un pas chancelant.


  Sans s’occuper de sa blessure et du sang qui coulait le long de son bras, Hubert poursuivit s’exprimant en anglais:


  —Écoutez-moi tous! Et que ceux qui comprennent ce que je vais vous dire le traduisent aux autres. Vous êtes tous hors de danger, soyez rassurés, mais la police qui entoure le bâtiment doit l’ignorer, parce que l’épouse et la fille de Herr Becker, ici présent, sont encore entre les mains d’un quatrième terroriste. Herr Becker vous le confirmera. Cet homme séquestre Frau Becker et sa fille dans un endroit que personne ne connaît. Il doit écouter toutes les informations. Quand il apprendra que ses complices ont échoué dans leur tentative et qu’ils ont été mis hors de combat, il n’aura qu’une chose à faire, tuer Frau Becker et sa fille. Il en a reçu l’ordre en cas d’échec. Et ça, je pense que vous êtes tous d’accord, nous devons tout faire pour l’en empêcher. Tant que nous ne saurons pas à quel endroit cet homme détient ses prisonnières, et tant qu’il ne sera pas neutralisé, il ne faut pas que la police sache ce qui vient de se passer ici. Il faut lui laisser croire que la situation est toujours la même.


  Un homme grand et fort, d’un certain âge, qui n’était autre que le professeur de la Goethe Universität qui avait été chargé de ce rassemblement d’étudiants, s’avança à son tour vers Hubert.


  —Vous semblez oublier que la police n’a pu manquer d’entendre les deux rafales de mitraillette.


  —Ne vous inquiétez pas, lui répondit Hubert. J’ai une explication toute prête. Est-ce vous qui établissez la liaison avec la police?


  —C’est moi, effectivement.


  —Alors, conclut Hubert, vous allez l’appeler et voilà ce que vous direz.


  CHAPITRE

  

  14


  Quand Selim Kizil ouvrit les yeux, il découvrit à ses côtés, allongés sur les dalles près de la rampe de l’escalier, les cadavres ensanglantés de ses deux compagnons qu’on avait évacués de la salle de conférences.


  Il demeura un instant hébété, détourna son regard comme s’il refusait cette vision. S’appuyant sur un coude, il se mit à genoux tout en massant sa nuque douloureuse.


  Son regard encore embrumé s’arrêta enfin sur un grand gaillard au visage dur de condottiere qui se tenait debout devant lui, jambes écartées, serrant une mitraillette sous son bras.


  —C’est raté, laissa tomber Hubert avec un sourire glacial.


  Le Turc secoua la tête comme pour chasser la brume de son esprit, demeura un instant silencieux, le visage fermé, puis questionna d’une voix rauque:


  —Qui êtes-vous?


  —Un ange qui passe, répondit Hubert laconique.


  —Les flics ne sont pas là? interrogea Selim Kizil en lançant de brefs regards autour de lui.


  —C’est moi qui pose les questions, pas toi, mais je vais quand même te répondre. Les flics ne sont pas encore au courant de ce qui vient de se passer. Ils croient toujours que vous avez la situation en main. Si je ne les ai pas avertis que votre tentative a échoué, c’est parce que je ne veux pas leur laisser le soin de mener le jeu. Je tiens à le faire moi-même. Je n’ai d’ailleurs qu’une question à te poser et si tu n’y réponds pas immédiatement, je te fais sauter la cervelle.


  Joignant le geste à la parole, Hubert avança d’un pas et appuya le canon de sa mitraillette sur la tempe de Selim Kizil qui avala difficilement sa salive.


  —Vous n’avez pas le droit, articula-t-il en reculant et en portant ses mains en avant d’un geste instinctif.


  —Voyez-vous ça? ironisa Hubert. Et toi, tu avais peut-être le droit de fusiller une centaine d’innocents qui ne sont même pas adultes? Des gosses qui n’ont aucune responsabilité dans votre problème? Une question, une seule. Je te donne cinq secondes pour te décider, sinon…


  Sa voix se fit encore plus dure et il martela ses mots.


  —Où se trouve le quatrième homme de votre commando et ses deux prisonnières?


  Selim Kizil hésita cinq secondes, mais pas davantage.


  —Schützenhütten Weg, souffla-t-il. Dans un ancien café désaffecté…


  


  


  Allongées par terre sur le plancher, enroulées dans leurs couvertures, Monika Becker et sa fille semblaient endormies, mais, malgré leur fatigue, elles demeuraient parfaitement éveillées, à l’affût du moindre bruit.


  De temps en temps, une voiture passait dans la rue et Hadji Kemal baissait aussitôt la tonalité de son poste et protégeait de sa main la flamme de la lampe à pétrole.


  À la musique assourdie succéda soudain la voix d’un journaliste, et Hadji Kemal augmenta sensiblement le son.


  —Suite au terrible drame qui continue de se dérouler à l’Université de Francfort, nous venons d’apprendre qu’un professeur dont nous ignorons le nom a été blessé au bras et a été autorisé à quitter l’établissement. Nous n’osons cependant pas encore croire que ce geste humanitaire puisse être un signe de relâchement de la part du commando qui maintient ses menaces et refuse de reculer l’échéance de son ultimatum, même si demain est le jour de Pâques et qu’il est difficile de réunir les personnalités habilitées à régler ce problème. Nous espérons être en mesure en fin de soirée de vous donner le nom de ce professeur blessé et peut-être même de vous faire entendre son témoignage.


  Hadji Kemal éteignit le poste, contourna le comptoir et s’empara d’une longue corde en nylon. Il n’avait pas l’intention de rester éveillé toute la nuit. Il avait besoin de repos pour être en forme le lendemain matin.


  S’approchant des prisonnières, il leur attacha les poignets, puis noua les extrémités de la corde à une poutre qui soutenait le plafond.


  


  


  Aussitôt sorti du bâtiment, Hubert fut aveuglé par les projecteurs. Deux policiers casqués se matérialisèrent devant lui et le prirent en charge.


  —Venez par ici! Nous avons une ambulance et on va vous conduire à l’hôpital… Vous souffrez beaucoup?


  —C’est supportable, répondit Hubert, mais une ambulance n’était pas nécessaire. Une simple voiture aurait suffi.


  Des policiers casqués, avec des gilets pare-balles étaient dissimulés un peu partout dans les cours, les parcs de stationnement, armés jusqu’aux dents.


  Deux officiers de police, entourés de trois civils, vinrent à la rencontre d’Hubert et lui adressèrent un bref salut.


  —Comment se comportent vos jeunes gens? questionna l’un d’eux.


  —Ça va, répondit Hubert. Pour le moment, ils tiennent le coup, mais il ne faudrait pas que ça dure encore trop longtemps. Plusieurs filles ont déjà fait de véritables crises de nerfs.


  —Et les Turcs? Nerveux? De plus en plus nerveux, hein? Ils n’ont pas hésité à se servir de leurs armes.


  —C’était uniquement pour nous intimider. Plusieurs de nos étudiants commençaient à perdre patience et ont voulu se rebeller. J’ai été blessé accidentellement.


  —D’après vous, ils gardent tout leur sang-froid?


  —Absolument, et ils restent déterminés. À mon avis, ce serait une folie de tenter un coup de force. Ce serait un véritable massacre. Ils n’hésiteront pas à tuer tout le monde.


  —Rassurez-vous, Herr… Herr comment?


  —Williams. John Williams.


  —Soyez sans crainte, Herr Williams, nous n’avons pas l’intention d’essayer d’entrer en force pour le moment. Nous nous souvenons de ce qui s’est passé à Munich et nous préférons ne pas prendre de risques. Mais je ne vous retiens pas plus longtemps… L’ambulance vous attend. Le sergent Schatz va vous accompagner jusqu’à l’hôpital.


  —Je vous remercie.


  Accompagné du sergent, un grand type d’une trentaine d’années, au visage carré et aux yeux vifs, Hubert gagna l’entrée de la Goethe Universität qui avait été laissée ouverte.


  Il espérait que le service d’ordre aurait éloigné les curieux mais dès qu’il eut franchi la porte, il eut la désagréable surprise de découvrir une foule de badauds que refoulait, plutôt mal que bien, un cordon de policiers. Et parmi ceux-ci, se trouvaient une quinzaine de journalistes un micro à la main, qui se ruèrent vers Hubert en se bousculant.


  Les questions fusaient dans tous les sens.


  —Vous êtes le professeur blessé? Comment cela s’est-il passé? Donnez-nous quelques détails?


  —Pouvez-vous nous décrire les hommes du commando? Leur comportement? Ils sont calmes? Nerveux?


  —Est-ce que les étudiants tiennent le coup? Comment réagissent-ils? Quelques mots, professeur. Donnez-nous quelques explications…


  Tout le monde parlait en même temps, l’assaillait de questions. Pour un agent secret qui avait l’habitude d’agir dans l’ombre, c’était plutôt inattendu.


  Hubert aurait aimé pouvoir leur répondre que les trois terroristes étaient allongés les uns à côté des autres, parfaitement inoffensifs et que les étudiants étaient en train de bien se marrer…


  Mais il n’eut pas le loisir de dire quoi que ce soit. Le sergent Schatz, furieux, se mit à aboyer comme un bouledogue écarlate.


  —Fichez-lui la paix! Vous ne voyez pas qu’il est blessé? Écartez-vous, écartez-vous, bon sang!


  Entraînant Hubert dans son sillage, il se fraya un passage dans la foule en déployant toute son autorité.


  Plusieurs ambulances étaient alignées les unes derrière les autres sur le bord de la chaussée, ainsi que de nombreuses voitures de police.


  Le sergent s’arrêta devant la première ambulance, ouvrit la porte arrière du véhicule, fit monter Hubert et s’installa à côté de lui.


  —Ces journalistes sont exécrables, déclara-t-il. Ils vous laisseraient mourir sur place pour obtenir une bribe d’information.


  —Il faut les comprendre, fit Hubert avec un petit sourire. C’est leur boulot.


  Le chauffeur de l’ambulance, un policier, jeune lui aussi, vêtu d’une blouse blanche et coiffé d’une magnifique casquette, lança son moteur et le véhicule démarra au ralenti, se forçant un passage parmi les badauds qui obstruaient la chaussée.


  La voiture s’était suffisamment éloignée de la Goethe Universität quand Hubert se tourna vers le sergent.


  —Arrêtez-vous, j’ai quelque chose d’important à vous dire.


  Le sergent le regarda avec un air ahuri, une mimique d’incompréhension peinte sur son visage.


  —Arrêtez-vous, répéta Hubert. Nous n’avons pas de temps à perdre.


  Voyant que le policier hésitait, le chauffeur, tout aussi étonné que lui, se décida à prendre la parole.


  —Qu’est-ce que je fais?


  —Bon, arrête-toi…


  L’ambulance se rangea un peu plus loin au bord du trottoir, et Hubert reprit.


  —Écoutez-moi attentivement, sergent. Vous êtes certainement intelligent et vous allez comprendre pourquoi nous n’allons pas aller à l’hôpital. Nous avons quelque chose de plus important à faire avant.


  En quelques phrases, Hubert lui fit, à sa manière, le récit de ce qui s’était passé à l’intérieur de la Goethe Universität et pourquoi il avait laissé croire à tout le monde que les Turcs gardaient la situation en main, alors que deux d’entre eux étaient morts et le troisième mis hors d’état de nuire. Il s’agissait maintenant de sauver la femme et la fille de Wielfried Becker séquestrées à Sachsenhausen, dans les plus brefs délais, avant que le quatrième homme du commando ne se doute de la vérité…


  Et comme le sergent Schatz, effectivement, n’était pas plus bête qu’un autre, il comprit très rapidement la situation. Il envisagea même une promotion inespérée et abattit une de ses énormes mains sur sa cuisse.


  —Bon Dieu! s’exclama-t-il, le regard brillant. Vous avez bougrement bien fait d’agir ainsi. À nous deux, nous viendrons vite à bout de ce type-là. Allons-y, démarre!


  Le policier-ambulancier qui, lui, n’avait rien compris, n’en mit pas moins son moteur en route et fonça droit devant lui.


  —Quartier de Sachsenhausen, ordonna le sergent. Tu nous arrêteras au bout de Schützenhütten Weg.


  Ils roulaient depuis vingt minutes quand l’ambulance tourna dans Grethen Weg, une longue rue où la circulation était pratiquement inexistante.


  —Qu’est-ce que je fais maintenant? questionna le chauffeur.


  —Tu prends la Mailänder strasse, tu t’arrêteras au bout et tu nous attendras. On n’en aura pas pour longtemps.


  Hubert admira l’optimisme du sergent. Il ne possédait comme arme que son pistolet d’ordonnance, et Hubert lui, n’en avait pas, alors que Hadji Kemal, le quatrième homme, tout comme ses copains, devait être armé jusqu’aux dents.


  —Il faudra agir avec prudence, crut devoir souligner Hubert. L’homme ne se laissera pas arrêter facilement. J’aimerais que vous me laissiez prendre les initiatives. Ce genre de type est toujours extrêmement dangereux.


  Le sergent accepta avec un grognement, mais à contrecœur visiblement. Il aurait aimé diriger l’opération et voyait déjà sa photo à la une des journaux avec un titre ronflant «Le sergent Schatz capture le quatrième terroriste et délivre les prisonnières.»


  L’ambulance tourna à droite dans la Mailänder strasse, parcourut encore deux ou trois cents mètres, puis se rangea sur le bord du trottoir.


  Imité par Hubert, le sergent qui avait déjà sorti son pistolet de son étui, descendit du véhicule.


  —Tu ne bouges pas d’ici et tu nous attends, répéta ce dernier en se portant à hauteur de la portière du conducteur.


  Hubert aurait bien aimé demander son arme au policier-ambulancier, mais il s’abstint, sachant qu’il allait au-devant d’un refus.


  Un policier, dans n’importe quelle circonstance, ne prêterait jamais son arme à un civil.


  —Ce café désaffecté doit être un peu plus loin, reprit le sergent. Je suis passé devant, il n’y a pas encore si longtemps.


  —Eh bien, allons-y, dit Hubert. Nous nous approcherons silencieusement de la maison et nous en ferons le tour, chacun de notre côté. Après, nous déciderons sur le meilleur moyen d’agir.


  L’arme au poing, le sergent approuva du menton.


  CHAPITRE
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  L’un derrière l’autre, Hubert et le sergent s’engagèrent dans le Schützenhütten Weg, rasant les façades des immeubles.


  De temps à autre, une voiture passait, mais ils ne croisèrent aucun piéton.


  Le café se trouvait cent mètres plus loin et il était plongé dans le noir. Hubert fit la grimace.


  Il avait espéré voir filtrer de la lumière ce qui aurait signifié que le quatrième terroriste et les deux femmes étaient toujours là.


  Quand ils ne furent plus qu’à une dizaine de mètres, Hubert s’arrêta et se tourna vers le sergent qui le suivait comme son ombre.


  —Ça ne va pas être facile d’entrer là-dedans, lui souffla-t-il à l’oreille. Il n’y a aucune lumière et, si le type ne dort pas, nous allons nous faire descendre comme des lapins. Voilà ce que je vous propose… Vous allez vous embusquer à l’angle de la maison et moi, je vais en faire le tour. Il est peut-être possible de s’introduire par une fenêtre.


  Le sergent ne parut guère apprécier ce rôle de second plan mais il ne fit cependant aucun commentaire, et Hubert comprit qu’il allait encore lui falloir compter avec la susceptibilité du policier, ce dont il se serait bien passé dans le cas présent.


  Marchant toujours silencieusement l’un derrière l’autre, ils s’avancèrent jusqu’à l’angle de l’établissement.


  Seule, la façade donnant sur la rue était légèrement éclairée par un réverbère qui se trouvait un peu plus loin.


  —J’y vais, murmura Hubert du bout des lèvres.


  Il se glissa le long du mur en direction de la première fenêtre. Pour l’instant, il ne se souciait guère de sa blessure au bras.


  La fenêtre était mal fermée par un volet en bois presque entièrement pourri, sur lequel on avait cloué deux planches en croix pour l’empêcher de s’ouvrir. Hubert qui s’était accroupi, se redressa doucement et risqua prudemment un œil par l’interstice des volets. À l’intérieur, c’était le noir total.


  Toujours aussi silencieux, il gagna la seconde fenêtre, fermée comme la première de la même façon. Il atteignit l’angle du bâtiment et poursuivit sa lente progression en évitant de faire le moindre bruit.


  Sur la façade arrière du café, il découvrit une porte étroite, fermée par un cadenas rouillé… Tout comme les volets, cette porte était à moitié pourrie.


  Hubert sortit sa lampe-stylo et éclaira le cadenas. Il eut un sourire satisfait et éteignit sa lampe. Il n’aurait pas trop de mal à tirer sur ce cadenas pour arracher les pitons vissés dans le bois pourri de la porte: L’essentiel, c’était de le faire sans bruit.


  Hubert revint sur ses pas, le sergent, en faction à l’angle du bâtiment, revolver au poing, l’interrogea du regard.


  —Il y a une autre porte derrière, chuchota Hubert. Je crois qu’il ne sera pas difficile de l’ouvrir, elle est complètement pourrie.


  —Celle de l’entrée devant n’est pas en meilleur état, souffla le sergent à son tour. Je viens d’y jeter un coup d’œil. Je suis sûr que d’un coup d’épaule, je l’enfoncerais.


  Hubert dut faire un effort pour garder son calme. Décidément, le policier ne lui facilitait pas les choses. Il avait l’air de vouloir absolument prendre des initiatives qui risquaient de provoquer une catastrophe. Il était peut-être très doué pour les bagarres de rues en face d’étudiants gauchistes munis de pavés, mais pas pour ce genre d’opération.


  —On ne peut pas prendre le risque d’enfoncer la porte, sergent. Je vous répète que le type est très dangereux et qu’il doit être armé jusqu’aux dents. On ne peut l’avoir que par surprise. Alors, laissez-moi faire. Je vais essayer de m’introduire à l’intérieur. Vous, vous allez rester ici pendant que je vais explorer les lieux. Si jamais je suis surpris et que vous entendiez du remue-ménage, à ce moment-là, d’accord, vous pourrez toujours essayer d’enfoncer la porte, mais pas avant. N’oubliez pas une chose, sergent. Ce type a déjà fait le sacrifice de sa vie. C’est un fanatique. Se sachant cerné, il est tout à fait capable de supprimer ses prisonnières. Et nous sommes justement là, vous et moi, pour l’en empêcher.


  Les paroles d’Hubert, prononcées d’une voix basse mais ferme, parurent avoir de l’effet sur le policier et calmer son ardeur à vouloir faire un exploit.


  —D’accord, capitula-t-il, je vous laisse faire, mais si ça tourné mal pour vous, j’enfonce la porte.


  —D’accord.


  Hubert repartit le long de la façade pour contourner l’angle de la maison, toujours aussi silencieux, glissant comme une ombre.


  Il atteignit la première fenêtre quand, à travers l’interstice des volets, un faible rai de lumière apparut.


  Il s’arrêta pile et, comme il l’avait déjà fait une première fois, risqua prudemment un œil. Mais il ne fut pas plus avancé. Derrière le volet, la vitre était tellement crasseuse qu’il ne distingua, absolument rien.


  Il venait néanmoins d’apprendre une chose. Hadji Kemal ne dormait pas. Il était sans doute trop nerveux pour trouver le sommeil.


  Parvenu devant la petite porte qui donnait derrière la maison, Hubert reprit sa lampe-stylo et en dirigea le mince pinceau lumineux sur le cadenas. Sa main se referma dessus et il se mit à tirer vers lui très doucement, en faisant tourner son poignet.


  Il ne s’était pas trompé. Les pitons tenaient encore moins solidement qu’il ne l’avait cru, et, après quelques minutes d’effort, ils cédèrent. La porte s’entrebâilla avec un léger grincement.


  Hubert éteignit sa lampe aussitôt et prêta l’oreille. Certainement voilée, la porte continuait à émettre un léger crissement en continuant de s’ouvrir.


  De l’intérieur de la maison, aucun bruit ne lui parvenant, après une minute d’attente et un nouveau coup de lampe, Hubert se décida à passer la porte, évitant de toucher le battant et de le faire grincer.


  Une nouvelle pause… Comme rien ne bougeait à l’intérieur, Hubert ralluma sa lampe, éclairant un couloir sombre et cimenté, encombré de cageots remplis de bouteilles vides et poussiéreuses.


  Il s’avança à pas de loup dans le couloir, et découvrit sur sa gauche deux portes. Sur la première, on pouvait encore lire l’inscription peinte en jaune «Herren», et sur la seconde «Damen».


  Il poursuivit sa lente progression, retenant son souffle, tous ses sens en éveil. Le couloir tournait à angle droit, trois mètres plus loin, et Hubert s’arrêta de nouveau, éteignant sa lampe.


  Une faible lueur éclairait le bout du couloir. Elle provenait d’une porte dont la partie supérieure était en verre dépoli. Hubert devina qu’elle devait ouvrir directement dans la salle du café.


  Il s’en approcha avec de multiples précautions.


  La porte était munie d’une serrure qui, à l’examen, s’avéra ne pas être fermée à clé. Malgré cela, dans le silence total qui régnait à l’intérieur du café, ouvrir cette porte sans faire le moindre bruit relevait de l’exploit.


  Hubert hésita. Si seulement il avait eu une arme sur lui… Il songea un instant à faire marche arrière et à rejoindre le sergent Schatz pour lui expliquer la situation et le convaincre qu’il devait lui prêter son pistolet. Mais il repoussa aussitôt cette pensée. Le sergent se serait tout de suite proposé pour l’accompagner.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent durant lesquelles Hubert caressa la poignée de la porte plutôt qu’il ne pressa dessus, puis il entendit soudain du bruit à l’intérieur de la salle et une voix se fit brusquement plus nette, s’exprimant en allemand.


  Hubert prêta l’oreille et parvint à comprendre ce qu’elle disait:


  —… et que personne ne s’explique encore ce qui se passe dans la tête des terroristes pour avoir relâché subitement une vingtaine d’otages qui sont maintenant interrogés par les policiers. Mais une nouvelle dépêche vient de nous parvenir à l’instant qui me dit que d’autres étudiants viennent encore de sortir indemnes.


  Hubert avait déjà compris. Certains étudiants n’avaient pas eu la patience d’attendre et n’avaient pas respecté ses consignes. Ils avaient quitté le bâtiment universitaire, et comme les moutons de Panurge, tous les autres suivaient.


  Tout en écoutant le communiqué, Hubert continuait à presser insensiblement sur la poignée de la porte qui finit par s’ouvrir avec un très léger grincement.


  —… il serait encore prématuré de croire que les terroristes ont renoncé à leur projet, poursuivait le speaker.


  Hubert s’assit sur ses talons et pointa le bout de son nez par l’entrebâillement de la porte.


  La première chose qu’il vit fut deux corps allongés par terre, enveloppés dans des couvertures. Il n’apercevait que les chevelures blondes.


  Au bout d’un moment, les deux corps remuèrent, ce qui le rassura. Frau Becker et sa fille étaient encore vivantes…


  Il poussa doucement la porte de vingt centimètres. Il ne voyait que l’extrémité du comptoir qui se trouvait sur sa gauche. Une lampe à pétrole était posée dessus et il devina que le Turc ne devait pas être loin, devant son poste où le speaker parlait toujours.


  —… le plus extraordinaire, c’est que maintenant la presque totalité des étudiants aurait été relâché et qu’il ne resterait plus à l’intérieur de la Johann Wolfgang Goethe Universität que leurs professeurs. Nous pouvons donc être de plus en plus certains que les terroristes ont modifié leur plan pour des raisons…


  Hubert qui s’était redressé et s’était avancé de quelques pas se rejeta vivement en arrière.


  Hadji Kemal n’était qu’à quelques mètres de lui. Il était debout derrière le comptoir comme hypnotisé par son poste. Et sur le comptoir, à portée de sa main, se trouvait une mitraillette.


  Une planche de parquet craqua sous le pied d’Hubert. L’homme se retourna vivement pour se saisir de son arme.


  Hubert s’apprêtait à lui plonger dans les jambes dès qu’il s’avancerait vers lui, quand, soudain, la porte principale qui ouvrait sur la rue, vola en éclats.


  Le sergent Schatz, pistolet au poing, fit irruption dans la salle. Entraîné par son propre élan, il parcourut trois ou quatre mètres avant de retrouver son équilibre, mais il n’eut pas le temps de tirer sur Hadji Kemal, plus rapide que lui.


  Une rafale faucha le policier allemand qui piqua du nez et s’écroula en avant de tout son poids sur le plancher.


  Mais déjà le Turc sortait à toute vitesse de derrière le comptoir, avec la ferme intention de liquider ses prisonnières avant d’être arrêté par les policiers, persuadé qu’il était d’être encerclé.


  À l’instant où Hadji Kemal apparut devant lui. Hubert lança brutalement son pied en avant. Atteint à la hanche, l’homme poussa un hurlement de douleur et, dévié de sa trajectoire, partit de côté. Il atterrit à plat ventre sur le parquet, sans lâcher sa mitraillette pour autant.


  Hubert plongea sur lui et lui agrippa le poignet. Une nouvelle rafale de balles se perdit dans le plafond.


  Hubert évita un coup de genou dans le bas ventre et, du coude, frappa son adversaire au plexus. Celui-ci ouvrit une bouche comme un chanteur d’opéra, mais aucun son n’en sortit. Ses yeux se retournèrent dans leurs orbites, et il s’effondra d’un seul coup, KO.


  Hubert se remit promptement sur ses jambes. Sa blessure au bras saignait de nouveau, mais il n’en avait cure.


  Il se précipita vers le policier affalé sur le plancher et qui baignait dans une mare de sang qui s’échappait de son ventre et de ses cuisses.


  Hubert comprit tout de suite qu’il ne pouvait plus rien faire pour lui. Par son action insensée, le sergent Schatz lui avait peut-être sauvé la vie, mais il y avait laissé la sienne. Comme il l’avait secrètement souhaité, il allait avoir sa photo à la première page des journaux, mais à titre posthume.


  Hubert entendit derrière lui des sanglots étouffés. Il en avait presque oublié la présence de Frau Becker et celle de sa fille.


  La première le regardait d’un air hébété, et la jeune fille, la tête enfouie dans sa couverture, sanglotait convulsivement.


  Hubert s’approcha des deux femmes et tenta de les réconforter.


  —Votre cauchemar est terminé, Frau Becker. Vous n’avez plus rien à craindre. Une ambulance va venir vous chercher et vous ramener chez vous.


  À l’aide de son couteau de poche, Hubert trancha les cordes de nylon qui serraient les poignets et les chevilles des deux femmes et, avec ces mêmes cordes, ficela comme un saucisson le corps inerte du Turc. Puis, il ramassa sa mitraillette et quitta le café pour aller chercher l’ambulance qui attendait au bout de la rue.


  Il n’avait pas fait trois pas dehors qu’il se heurta à trois personnes, deux hommes et une femme âgée, sans doute attirés par les détonations et qui le fixèrent avec une expression terrifiée.


  —Qu’est-ce qui se passe? questionna la femme d’une voix tremblante.


  —Si vous écoutez les informations, répliqua Hubert, vous devez savoir ce qui se déroule à la Johann Wolfgang Goethe Universität.


  —Oui, balbutia la vieille dame. Il y a un rapport avec…


  —Un quatrième terroriste se trouvait ici, et il vient de tuer un policier. Il est maintenant hors d’état de nuire. Est-ce que quelqu’un peut aller téléphoner à la police?


  L’un des deux hommes, sans doute pressé de filer pour se mettre à l’abri, retrouva l’usage de la parole comme par enchantement.


  —J’ai le téléphone. J’y vais tout de suite.


  —N’oubliez pas de préciser que les deux otages qu’il détenait sont sains et saufs!


  Un instant après, Hubert rejoignait l’ambulance et se glissait à côté du chauffeur qui, très inquiet, attendait à son volant.


  —J’ai entendu des Coups de feu. Qu’est-ce que…


  —Le sergent Schatz s’est fait descendre, annonça Hubert sans préambule. Il y a deux femmes à bout de nerfs qu’il vous faut ramener en ville.


  —Mais… le terroriste?


  —Je l’ai neutralisé en attendant l’arrivée de la police.


  Quelques secondes après, l’ambulance s’arrêtait dans un hurlement de freins devant l’entrée de l’ancien café où, maintenant, un groupe de curieux entouraient Frau Becker et sa fille.


  Écartant les badauds, Hubert fit monter les deux femmes à l’intérieur de l’ambulance.


  Avant de reprendre sa place, le chauffeur voulut se rendre compte de l’état du policier. Voyant qu’il n’y avait plus rien à faire pour lui, il se glissa au volant de son ambulance.


  —Où va-t-on? questionna-t-il.


  —Directement au siège de la police.


  À peine le véhicule avait-il démarré que la jeune Else piqua une nouvelle crise de larmes dans les bras de sa mère.


  Dès qu’ils eurent traversé le Flösser Brücke, Hubert demanda au chauffeur de le déposer au coin de la Oskar-von-Miller strasse où se trouvait une cabine téléphonique.


  —Vous n’avez pas besoin de moi pour conduire Frau Becker et sa fille au siège de la police, expliqua-t-il. Et moi, j’ai encore quelque chose d’urgent, à faire.


  En réalité, Hubert ne tenait pas du tout à ce que la police l’interroge. Maintenant que tout était rentré dans l’ordre et qu’il était parvenu à éviter une catastrophe, il voulait se sortir de cette affaire en partant sur la pointe des pieds.


  Il s’enferma dans la cabine et appela Mike O’Connell qui devait être à l’affût des informations devant son poste de radio. On décrocha à la deuxième sonnerie.


  —Winner au téléphone.


  Il y eut comme un rugissement à l’autre bout du fil.


  —Enfin! Mais que se passe-t-il? D’où m’appelez-vous et que…


  O’Connell posait toutes ses questions à la fois, sans attendre de réponse, et Hubert dut l’interrompre.


  —Ne vous énervez pas. Tout va bien, et l’attentat n’aura pas lieu. Seul un policier a été tué, et le commando entier est hors d’état de nuire. Moi, je m’en tire avec une balle dans le bras et j’ai besoin de votre aide.


  —Où êtes-vous?


  —À l’angle de Oskar-von-Miller strasse et du Flösser Brücke…


  —J’arrive tout de suite.


  Hubert se souvint à temps qu’il avait recommandé à Ursula de ne répondre à personne. Il ne pouvait donc pas lui téléphoner. Il demanderait à O’Connell de faire un détour par son appartement pour qu’il puisse la rassurer sur son sort.


  Il avait déjà tellement attendu pour son bras. Un peu plus, un peu moins…


  


  


  La blessure d’Hubert était en bonne voie de cicatrisation. Mike O’Connell l’avait soigné lui-même, sans faire appel à un chirurgien et avait fait preuve de talents insoupçonnés. Un infirmier diplômé n’aurait pas fait mieux, mais il avait exigé qu’Hubert reste chez lui, qu’il ne se montre pas.


  On était mardi matin, les fêtes de Pâques étaient passées et il y avait exactement une semaine Hubert Bonisseur de la Bath débarquait à Francfort.


  Le cigare entre les dents, O’Connell, les mains derrière le dos, passait et repassait devant Hubert plongé dans la lecture des journaux. Il s’arrêta soudain de tourner en rond et rompit le silence.


  —Puis-je vous parler sérieusement?


  Hubert releva la tête.


  —Je vous écoute…


  —Vous allez me dire que je me fais de la bile pour rien et que je ressasse toujours les mêmes choses, mais plus j’y réfléchis, plus je pense que c’est moi qui ai raison et que la police allemande est fort capable de vous arrêter. À mon avis, c’est un risque à ne pas courir. Je suis sûr que l’aéroport est surveillé. D’autre part, vous ne pouvez pas rester là indéfiniment. La femme de ménage va se poser des questions à votre sujet. Elle peut bavarder.


  —Alors, que faire? questionna Hubert avec un petit air narquois.


  —Je n’en sais rien, avoua le résident. Je vais y réfléchir. Que dit la presse?


  —Toujours la même chose. Ils s’interrogent sur la disparition du soi-disant professeur Williams grâce à qui une catastrophe a pu être évitée, etc.


  —Mais encore, insista O’Connell.


  —Ils s’étonnent qu’une centaine de jeunes gens, plus leurs professeurs et bien d’autres personnes qui ont tous vu cet homme, ne puissent pas se mettre d’accord sur un signalement précis de lui… Si vous voulez mon avis, la police a deviné qui j’étais et ne fait pas grand chose pour me retrouver: Par contre, il ne faudrait pas que je reste plus longtemps chez vous, je suis d’accord. Votre femme de ménage va revenir travailler cet après-midi.


  —J’ai compris, fit O’Connell. Vous ne voulez pas me mouiller. Qu’allez-vous faire?


  —J’ai vu une publicité quelque part dans un journal pour des séjours au bord du lac de Constance. Je n’y vois que des avantages. La Suisse est en face… Comme je ne suis pas encore assez valide pour tenir un volant, vous pourriez nous y conduire par la route et j’éviterais ainsi les aéroports…


  —Je conduirai qui? Vous avez bien dit NOUS…


  —Ursula et moi, bien sûr. Vous ne trouvez pas qu’elle avait mauvaise mine samedi soir quand nous sommes allés la prévenir que tout était terminé?


  —On l’aurait eue à moins.


  —Il y a autre chose. Ce sera un bon prétexte pour que Franzie Ziegler se décide à quitter son appartement. Elle n’a pas besoin de l’avoir sur le dos tout le temps. Ce n’est pas une bonne compagnie pour elle.


  Je vois la tête qu’elle fera quand je lui dirai qu’elle a besoin de repos.


  —Pas la peine de le lui dire, jeta distraitement Hubert qui feuilletait le journal pour retrouver son annonce, elle le sait et elle m’attend déjà.


  O’Connell se raclait la gorge pour trouver quelque chose d’aimable à dire quand même, lorsqu’il vit Hubert sursauter.


  —Venez voir ça.


  Ils lurent ensemble un court entrefilet de dernière heure:


  «Une jeune femme se jette sous un tramway.»


  Il s’agissait de Franzie Ziegler. Déjà, Hubert était en train de composer le numéro de téléphone d’Ursula.


  On décrocha presque aussitôt et il entendit avec soulagement la voix de la jeune fille.


  —Tout va bien? questionna-t-il.


  —Je… hum… Oui, pourquoi?


  —Franzie est là? demanda-t-il d’emblée.


  Il y eut un assez long silence, puis Ursula répondit:


  —Non. Comme elle savait que nous devions partir ensemble aujourd’hui, elle a préféré s’en aller.


  Hubert sentit une réticence dans sa voix.


  —Je t’avais pourtant demandé de me prévenir dans ce cas-là.


  —C’est que, vois-tu, Hube, je suis très gênée de la manière dont tout Cela s’est passé…


  —Raconte tout de même.


  —Elle… Elle a dû venir me rejoindre dans mon lit cette nuit, et je me suis réveillée de bonne heure parce que…


  —Parce que quoi? insista Hubert.


  —Elle avait rejeté les draps et me regardait. Et alors, elle s’est mise à parler. Elle disait des choses embêtantes.


  —Par exemple?


  —Ça me gêne, et tu ne vas pas me croire, dit encore Ursula qui finit quand même par se lancer. Elle parlait de sexe en disant que c’était si rare de rencontrer une vraie blonde… que dès qu’elle m’avait vue, elle y avait pensé tout de suite… Il paraît qu’elle m’a suivie pendant des heures… Ensuite, elle n’a fait que rêver à moi pendant qu’elle était enfermée… Qu’elle a tout fait pour me revoir et puis, je ne sais plus. Elle divaguait, bien sûr… Elle m’a aussi proposé de partir avec elle. Elle disait qu’on tournerait des films porno elle et moi, la brune et la blonde, et qu’on gagnerait beaucoup d’argent…


  —Ça va, j’ai compris, dit Hubert. Elle est amoureuse de toi.


  Sans rire, il ajouta:


  —Ça arrive ce genre de choses, même aux hommes… Je suppose que tu l’as mise à la porte?


  —Oui. Tu ne m’en veux pas?


  —Pas plus que je ne t’en veux d’être une blonde naturelle, chose qu’il va falloir que je vérifie. Attends-moi, j’arrive… Tes valises sont prêtes, naturellement?


  —Oh, Hube, je crois bien que je t’aime…


  —À quoi a tenu la vie d’une centaine de personnes, dit Hubert philosophiquement après avoir raccroché et en se tournant vers O’Connell qui avait tout entendu. Si vous êtes prêt, partons, je préfère ne pas lui laisser le loisir de lire un journal. Elle risquerait d’en être fortement traumatisée. Ces blondes sont d’une telle sensibilité…


  FIN
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  1Ramdam à Lausanne.
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